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Voici  un  livre  auquel  on  peut  promettre,  en  toute 
confiance,  un  accueil  honorable;  c'est  l'histoire  con- 
temporaine en  strophes  et  en  chansons;  ce  sont  les 
évènemens,les  ridicules,  les  personnages  de  ces  trois 
dernières  années  pris  au  collet  par  l'alexandrin,  ou 
bafoués  par  le  refrain  de  l'auteur. 

Sauf  quelques  morceaux  inédits,  toutes  ces  pièces 
de  vers  et  chansons  ont  déjà  paru,  la  plus  grande 
partie  dans  le  Charivari,  quelques-unes  dans  le 
Corsaire.  Leur  triple  attrait  comme  actualité ,  vi- 
gueur satirique  et  poésie ,  ont  valu  à  l'auteur  des 
succès  qui  sont  allés  jusqu'à  la  popularité.  Nous 
pouvons  citer  la  chanson  :  aux  Lords  d'Angleterre, 
qu'un  des  principaux  Journaux  d'Allemagne  a  trou- 
vée digne  de  notre  grand  poète  national  ;  et  la  pièce 
intitulée  la  Tour  de  Londres,  qui  a  été  reproduite 
dans  plusieurs  journaux  anglais,  et  imitée  en  vers 
dans  l'un  d'eux. 

Il  ne  nous  appartient  peut-être  pas  toul-à-fait, 
comme  éditeur,  de  vanter  cette  publication,   mais 


nous  pouvons,  au  moins,  comme  publi.c,  constater 
les  sympathies  que  l'auteur  a  soulevées  parmi  tous 
les  cœurs  généreux  et  tous  les  esprits  littéraires; 
chacun  connaît  la  souplesse  singulière  du  talent  du 
poète,  la  merveilleuse  adresse  de  ses  refrains  et  le 
haut  sentiment  poétique  de  ses  strophes.  Le  genre 
chanson  ,  dont  le  génie  de  Béranger  et  l'esprit 
d  Altaroche  n'ont  pas  épuisé  la  vogue,  a  trouvé  un 
continuateur  puissant  dans  Lucien  delà  Hodde;et 
la  poésie  moderne  compte  en  lui  un  adepte  fervent 
et  inspiré. 

Nous  avons  entendu  répéter  comme  d'autres 
cette  formule  banale  :  la  poésie  est  morte  ;  c'est 
là  un  blasphème  contre  l'intelligence  humaine  ; 
les  mauvais  vers,  la  littérature  personnelle  sont 
et  doivent  être  dédaignés  par  une  nation  éclairée, 
et  qui  veut  des  enseignemens  généraux  ;  mais  la 
poésie,  c'est-à-dire  l'expression  de  ces  deux  choses 
divines  :  le  vrai  et  le  beau,  cela  ne  saurait  mourir  en 
France,  le  pays  de  toutes  les  probités  et  de  toutes 
les  gloires.  Il  reste  toujours  chez  nous  une  place  où 
ces  deux  sentimens  se  réfugient.  Le  milieu  social 
dort  lourdement,  mais  les  extrémités  s'agitent; 
dans  le  bruit  des  palais  le  ventre  digère  ,  mais 
dans  la  paix  des  mansardes  la  tête  pense;  en  bas 
la  vieillesse  s'éteint,  mais  en  haut  la  jeunesse 
luit  ! 

Ainsi ,  l'auteur  s'adresse  particulièrement  à  deux 
ciasses  :  aux  esprits  littéraires,  dont,  sans  acception 
d'opinions ,  il  suit  les  travaux  et  recherche  les  suf- 


(rages  avec  empressement  ;et  puis  aux  cœurs  droits, 
simples  el  noblement  enthousiastes,  au  peuple! 

La  librairie  peut  venir  ici ,  sans  crainte ,  à  la  suite 
*  1  ii  journalisme;  le  recueil  ne  peut  que  continuer  et 
accroître  le  succès  des  pièces  détachées. 
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p'JELÇ'JES  7BRS  DS  PRÉFACE. 


Quand,  travailleurs  ardens,  notre  peau  s'est  ridée 
A  tailler  dans  le  style,  à  creuser  dans  l'idée, 
Quaudlas  de  ce  labeur  qui  tue  et  qui  sourit, 
Nous  laissons,  à  la  lin,  détendre  notre  esprit  ; 
Et,  reposant  nos  fronts,  et  reprenant  baleine, 
Nous  regardoDS  quels  fruits  poussent  dans  notre  plaine; 
Hélas!  combien  de  fois  nous  retrouvons  déserts 
Les  sillons  douloureux  que  nos  bras  ont  ouverts  ! 
Que  de  ibis  dans  l'oubli,  mare  profonde  et  noire, 
Nous  voyons  englouti  notre  germe  de  gloire  ! 

1 


i"t  pourtant  noua  9cntons  qu'un  désir  véhément 

Nous  dit  d'en  appeler  <1<-  notre  jugement  ; 

Peut-être  I v  public,  ce  justicier  suprême, 

Viendra-t-il  nous  donner  raison  contre  nous-même. 

Quoi  donc?  à  celte  chasse,  à  ce  terrible  jeu 

Où  l'esprit  court  porté  sur  des  ailes  de  feu, 

N'aurions- ii)ii9  pas  saisi  dans  les  sphères  dorées, 

Quelques  beaux  papillons  aux  ailes  diaprées  ? 

Tout  ce  qui  luit  en  nous  de  divines  clartés, 

Tout  ce  que  l'âme  voit  de  célestes  beautés. 

Tout  ce  qu'en  nous  le  bien  excite  d'ardeurs  saintes, 

tout,  ce  que  pour  le  mal  notre  cœur  a  de  plaintes, 

Tout  cela  rendu  vain  par  notre  infirmité, 

Se  serait-il  flétri  comme  un  fruit  avorté  ? 

Malgré  nous,  malgré  tous,  nous  ne  pouvons  le  croire; 

La  muse  qui  venait  en  tunique  de  moire 

Flotter  sur  nos  lambris  avait  les  yeux  si  doux  ! 

Eh  quoi  !  n'aurait-ellc  eu  que  du  dédain  pour  nous  ? 

Peuple,  et  vous  grands  esprits,  règles  de  toute  chose, 
A  votre  tribunal  nous  portons  notre  cause. 

Au  domaine  de  l'art  l'intérêt  va  fauchant; 

Pourtant  plus  d'une  main  sème  encore  en  ce  champ 

Pour  que  la  gloire,  fleur  dont  le  parfum  enivre, 

S'y  balance  à  côté  de  l'épi  qui  fait  vivre. 

Or,  c'est  là  notre  idée  ;  et  ce  livre,  lien 

De  nos  convictions,  d'homme  et  de  citoyen, 

Aspire  à  plaire,  écho  des  âmes  et  des  tètes, 

A  tous  les  gens  de  cœur,  puis  à  quelques  poètes. 


Dans  ce  jardin  qu'ainsi  soucieux  nous  fondons, 
\otis  avons  arraché  l'ivraie  et  les  chardons  ; 
Et  c'est  après  avoir  trié  la  mauvaise  herbe 
Que  nous  mettons  enfin  notre  moisson  en  gerbe. 

Sus,  donc  !  tous  mes  héros  fiers,  grotesques,  sanglans , 
Vous  que  caresse  ou  bien  égratigne  ma  plume  ! 

Il  faut,  superbes  ou  tremblans, 
Du  vélin  que  pour  vous  on  découpe  en  volume, 

Venir  remplir  les  feuillets  blancs  ! 

Au  musée  in-dix-huit  que  le  libraire  fonde, 
Muse  et  lutin,  marquez  la  place  à  votre  monde: 
Muse,  à  vous  les  puissans  ;  à  vous  ceux  dont  les  mains 
Pétrissent  leur  pouvoir  dans  le  sang  des  humains  : 
L'ogre  du  Nord  vautré  sur  notre  sœur  qu'il  broie, 
Et  chaque  jour  mangeant  un  morceau  de  sa  proie! 
Les  lords  gorgés  de  vins  et  de  mets  parfumés, 
Mêlant  leurs  chants  aux  cris  d'un  peuple  d'affamés  ! 
A  vous  les  rois-geoliers  de  la  sombre  Allemagne  ! 
A  vous  les  furieux  modérés  de  l'Espagne  ! 
A  vous  tous  ceux  enfin  dont  la  gloire  ne  luit 
Que  comme  un  incendie  au  milieu  de  la  nuil  ! 

Toi,  lutin  à  l'oeil  vif,  aux  mouvemeus  ardens, 
Dont  la  bouche  qui  rit  montre  de  longues  dénis, 
<iai  Méphistophélès  qui  toujours  chante,  veille 
Et  s'abat  sur  les  sots  pour  leur  tirer  l'oreille, 
Rassemble  dans  la  Presse,  où  leurs  noms  sont  épars. 
l'on  troupeau  de  Pasquins  tout  criblés  de  brocards. 


Allons  !  que  loul  défile  :  homme  de  loi,  de  banque; 
Baron  juif,  archevêque,  épicier,  saltimbanque  ; 

Aides-de-camp  hautains,  dont  les  deux  éperons, 
—  Éloquence  d'acier  —  font  trembler  les  poltrons  ; 
Bourgeois  inharnaches,  famille  végétale 
gui  sous  le  bonnet  d'ours  pompeusement  s'étale  ; 
Lourds  journaux  paradant  devant  leurs  abonnés  ; 
Écrivains  se  jetant  l'encensoir  par  le  nez  ; 
Philanthropes  sans  cœur  dont  la  phrase  patauge  ; 
Ventrus  dont  l'appétit  se  démène  dans  l'auge  ; 
Bas-bleus  dont  le  clinquant  et  le  stylo  en  coton 
Se  font  or  pur  et  soie  au  souffle  d'un  Platon; 
Et  toi,  roi  des  hâbleurs,  puff,  dont  la  voix  qui  grince 
A  toute  heure  assourdit  Paris  et  la  province  ; 
Allons!  que  par  ma  strophe  ou  bien  par  mon  cou  pi  t, 
Clouée  en  ce  recueil  comme  par  un  stylet, 
Chaque  figure  livre,  ou  confuse  ou  hautaine, 
Sa  sottise  au  sifflet,  son  stygmate  à  la  haine  ! 


A  L'AMIRAL  DUPETIT-THOUARS. 


■\ih  :  Verse,  verse  du  vin  de  France 


La  trahison  juge  l'honneur, 
Kl  !a  lâcheté,  le  courage; 
Mais  toi  qui  conserves  au  cœur 
Les  pures  leçons  d'un  autre  âge  ; 
Héritier  d'un  nom  sans  affront 
Qui  parmi  les  plus  nobles  brille, 
Fier  enfant  de  ceux  dont  le  front 
Ne  se  courbe  ni  ne  sourcille, 

Ni  ne  sourcille; 
Amiral,  sois  de  ta  famille, 
Los  portes  te  chanteront  [bis 


A  l'heure  où  contre  les  états 

La  France  dressait  son  audace, 

Deux  des  liens  dans  dos  grands  combats 

Laissaient  une  sanglante  trace: 

0  Tonnanll  l'un  d'eux  sur  (on  pont, 

Tout  criblé  soutint  la  bataille; 

Trafalgar,  tu  vis  le  second 

Bondir  ardent  dans  ta  mitraille, 

Dans  ta  mitraille. 
Enfant  des  preux,  sois  à  leur  taille, 
Les  poètes  te  chanteront. 

Quand  l'astre  éteint  de  nos  grandeurs 
Aux  fanges  de  la  bonté  tombe, 
Quand  dépouillé  de  ses  splendeurs 
Le  peuple  souverain  succombe; 
Dans  cet  abaissement  profond 
Où  luit  à  peine  l'espérance, 
Quand  toutes  nos  fiertés  s'en  vont. 
Laissant  crouler  notre  puissance, 

Notre  puissance. 
Relève  le  front  de  la  France, 
Les  poètes  te  chanteront. 

D'indignes  Français,  dont  le  cœur 
N'est  plus  qu'une  source  tarie, 
Insultent  d'un  rire  moqueur 
Au  culte  saint  de  la  patrie  ; 
Dans  leur  Ame  rien  ne  répond  ; 
Sourds  à  la  plainte  des  ancêlres, 
Sur  ce  sol  créé  libre,  ils  font 
Régner  les  étrangers  en  maîtres. 

Régner  en  maîtres. 
Reste  loyal  parmi  les  traîtres, 
Les  poètes  te  chanteront. 


De  Clovis  à  Napoléon, 
Du  monde  français  vastes  pôles, 
Toujours  l'épée  ou  le  canon 
Marquent  la  limite  des  Gaules  ; 
Notre  honneur  au  combat  si  prompt 
Cède  aujourd'hui  couvert  de  taches, 
Et  Francs  et  Gaulois  sous  l'affront 
N'ont  plus  de  poudre  ni  de  haches, 

Ni  de  haches. 
Toi,  sois  brave  au  milieu  des  lâches, 
Les  poètes  te  chanteront. 

Anglais,  si  votre  haine  croît, 
Nous  sentons  bouillonner  la  nôtre  ; 
Chaque  jour  le  flot  du  détroit 
La  porte  d'une  côte  à  l'autre  ; 
Ah  !  les  jours  solennels  viendront, 
Où,  dans  l'arène  héréditaire, 
Les  deux  peuples  redescendront; 
Car  l'un  d'eux  est  de  trr.p  sur  terre, 

De  trop  sur  terre  ! 
Jette  le  ganta  l'Angleterre, 
Les  poètes  te  chanteront. 

Nos  ministres,  dans  leur  stupeur, 
En  apprenant  ton  héroïsme, 
Au  conseil,  où  trône  la  peur, 
T'ont  frappé  d'un  vain  ostracisme  ; 
Quand  les  vagues  t'apporteront 
La  triste  et  honteuse  nouvelle, 
Dans  tes  mains  qui  se  crisperont, 
Brise  l'épée  officielle, 

Officielle  ; 
Nous  t'en  gardons  une  plus  belle, 
Que  les  poètes  chanteront. 

s  mars  I8M. 


EXPLICATIONS  D'UÏ  DÉPUTÉ  DU  CÏ.ÏÏRK. 


Al    SUJET  Dl  BODGET. 


Ain  :  Ronde  delà  rcfme  et  !<•  châlcau. 

D'honneur,  la  Gauche  est  sans  excuse  ; 
Ses  attaques  doivent  finir; 
L'ingrate  souvent  nous  accuse 
Quand  elle  devrait  nous  bénir. 
Du  crédit  fécondant  les  sources, 
Nous  utilisons  nos  ressources. 
Messieurs,  que  nous  reprochez-vous? 
Corbleu!  tout  en  vidant  vos  bourses, 
—  Messieurs,  que  nous  reprochez -vous? 
Nous  travaillons  comme  pour  nous. 

Nous  sommes  tout  à  la  patrie  ; 
Mais  quand  vient  la  belle  saison 
Clapier  ou  Barada  s'écrie: 
s  Sus,  messieurs,  à  la  fenaison  !  •) 


On  a  traité  le  Centre  d'âne; 

S'il  l'est,  je  veux  que  Dieu  me  damne  ! 

Pourtant,  j'en  conviens  avec  vous, 

A  l'époque  où  le  foin  se  fane, 

—  Pourtant,  j'en  conviens  avec  vous, 

Nous  travaillons  comme  pour  nous. 


Nous  pourrions  fort  bien  vous  repaître 

D'espoirs,  de  discours  supeiflus, 

Avant  de  vous  faire  connaître 

Le  sort  fatal  de  vos  écus. 

Mais  nul  de  nous  ne  se  soucie 

De  jouer  cette  comédie  ; 

Nous  avons  plus  d'égards  pour  vous  :... 

D'un  seul  coup  on  vous  expédie; 

—  Nous  avons  plus  d'égards  pour  vous, 

Nous  travaillons  comme  pour  nous. 


Les  arts  sont  prisés  par  le  Centre; 
Mais  dans  les  lettres  comme  en  tout, 
C'est  moins  le  cerveau  que  levenlre 
Qui  sert  de  guide  à  notre  goût. 
Nous  aimons  les  gloires  discrètes, 
Les  écrivains  plats,  mais  honnêtes.... 
Messieurs.de  quoi  vous  plaignez-vous? 
Kn  gorgeant  des  auteurs  fort  bétes, 
—  Messieurs,  de  quoi  vous  plaignez-vous? 
Nous  travaillons  comme  pour  nous. 

Le  peuple  est  épuisé,  qu'y  faire? 
Lacave  vous  dira  tout  net 
Qu'avoir  faim  ce  n'est  pas  l'affaire, 
Et  qu'il  faut  payer  le  budget. 


Le  pauvre  seul  au  Ose  qu'on  triché 
Ne  lait,  dit-on,  aucune  niche.... 
Philanthropes,  que  voulez-vous? 
Pourquoi  chacun  n'est-il  pris  riche? 
—  Philanthropes,  que  voulez-vous? 
Nous  travaillons  comme  pour  nous. 


Quoique  ce  vaillant  ministère 
Soir  et  matin  vante  la  paix, 
Nous  maintenons  le  pied  de  guerre, 
Cela  nous  fait  de  fort  beaux  frais. 
Si  dans  les  plus  minces  bourgades 
Jean-de-Dieu  case  des  brigades, 
Pourquoi  vous  en  plaindriez-vous? 
Pour  tous  nos  fils  il  faut  des  grades; 
—  Pourquoi  vous  on  pl»ndriez-vou9 ? 
Nous  travaillons  comme  pour  nous. 


Chaque  jour,  d'après  votre  dire, 
Le  Trésor  est  plus  exigeant; 
Il  vom  faudrait  pour  y  suffire 
A  chacun  des  tonnes  d'argent. 
Pour  le  budget,  je  le  confesse, 
Le  centre  est  rempli  de  tendresse... 
Eh  quoi!  le  lui  reprochez-vous-? 
Pour  mieux  le  manger  il  l'engraisse; 
—  Eh  quoi  Ile  lui  r»'prochez-vous? 
Nous  travaillons  comme  pour  nous. 

22  juin  I8i" 


ii^s  saasraaaaaa  a'^saaaatîa-iiïiia; 


Ah!  vous  parlez  de  guerre  !  ah  !  votie  bras  secoue 

Comme  un  épouvartail  une  épée  à  nos  yeux  ! 

Tant  mieux,  my  lords!  traînez  notre  orgueil  dans  la  houe; 

Ternissez  dans  les  fils  la  gluire  des  aïeux, 

Tant  que  la  honte  enfin  en  monte  à  chaque  joue. 

l'rappez,  frappez,  messieurs,  nos  maîtres  à  deux  mains! 
Peut-être  il  reste  encor  des  vestiges  humains 
Dans  leur  corruption;  remuez  cette  cendre! 
Le  plus  lâche  a  du  cœur  en  un  péril  pressant  : 

Forcez  ces  hommes  à  défendu», 
A  défaut  de  l'honneur,  leurs  trésors  et  leur  sang. 

Nous  avons  épuisé,  nous  autres  dont  la  bouche 
Laisse  un  sillon  de  feu  sur  tout  ce  qu'elle  touche, 
Ànathèmes,  affronts,  cris  et  rires  moqueurs; 
Sur  nos  hommes  d'État  rien  n'a  laissé  de  trace  : 

Nos  coups  ont  glissé  sur  leurs  cœurs 
Comme  un  trait  sur  l'acier  d'une  triple  cuirasse. 


A  vous  par  vos  dédains,  votre  ton  effronté, 
Messeigneurs,  de  leur  rendre  une  ombre  de  Çerté; 
\  voua  do  tant  poser  du  pied  sur  leurs  poitrines, 
De  frapper  leur  esprit  d'uno  telle  terreur, 
Que,  raidissant  leurs  bras  et  gonflant  leurs  narines, 
Ils  bondissent  enfin  transportés  de  fureur  ! 

Quant  à  nous  qui  formons  la  nation  française, 
Et  dont  tout  sentiment  peut  s'cxbaler  à  l'aise, 
Quant  à  nou9  dont  la  paix  n'est  pa9  le  premier  bien  ; 
Qui,  bravant  hautement  tout  joug,  toute  personne, 
Dans  les  graves  débats  où  notre  nom  résonne, 
domptons  l'honneur  pour  tout  et  le  péril  pour  rien  ; 

Quanta  nous  qui  rions  des  vaines  arguties, 
Des  grands  discours  menteurs  et  des  diplomaties; 
Qui  voyant  sur  le  front  d'un  ministre  tremblant 
Un  étranger  hautain  agiter  sa  cravache, 
Traitons  sans  hésiter  ce  ministre  de  lâche. 
Et  cet  élranger  d'insolent; 

Quant  à  nous  qui,  ployés  comme  un  géant  malade, 
Et  qui  sans  proférer  ni  vain  cri,  ni  bravade, 
Écoutons,  l'oeil  ardent,  d'injurieux  débats, 
Parce  que  nous  savons,  sûrs  de  notre  puissance, 
Q'un  jour  nous  serons  tous  debout  pour  la  vengeance, 
Et  que  notre  vengeance  a  d'eflrayans  éclats; 

Quant  à  nous,  nous  tenons  sur  de  sombres  registres 
Inscrits  vos  traits  félons,  vos  outrages,  mylords  ; 
Et  quand  viendra  le  jour  des  rencontres  sinistres, 
Alors,  nous  frapperons  sans  pitié,  sans  remords. 

Ah  !  vous  nous  menacez  !  misérable  ironie  ! 

Nous  osons  nous  battre  seuls,  nous  ; 
Seuls,  le  flanc  découvert,  sans  peur,  sans  félonie; 

Nous  sommes  francs,  loyaux,  mais  vous?... 


Vous,  honteux  raccoleurs,  vous  allez  par  le  monde, 

L'air  piteux,  la  bourse  à  la  main, 
Ramassant,— noble  espoir  où  votre  orgueil  s  •  fonde! 

Les  aventuriers  du  chemin. 
Ainsi  que  des  phrynes  au  coin  de  quelque  place. 

Quêtant  l'appui  d'un  souteneur, 
Vous  livrez  an  premier  mercenaire  qui  passe 

La  défense  de  votre  honneur  ; 
Et  lorsque  vous  avez  conduit  à  la  bataille. 

Contre  un  peuple  superbe  et  grand, 
Tous  les  rois  de  l'Europe  avec  leur  valetai'le, 

Vous  vous  cachez  au  dernier  rang. 
Loups  aux  fauves  regards,  aux  gueules  affamées, 

Vous  humez  l'odeur  des  combats, 
Et  regardez  de  loin  le  démon  des  armées 

Qui  broie  et  fauche  les  soldats  ; 
Tant  qu'enfin  dans  le  sang  où  le  monde  se  noie 

S'abatte  le  peuple  vainqueur, 
Et  que,  pour  l'achever,  comme  une  indigne  proie. 

Vous  lui  plongiez  votre  ongle  au  cœur. 

Et  vous  croyez,  messieurs,  parce  qu'il  n'est  sur  terre 
Rien  de  traître  et  de  vil  comme  votre  Angleterre, 
Rien  qui  soit  à  la  fois  plus  fier  et  plus  rampant; 
Vous  croyez,  possédés  d'une  folle  espérance. 
Sous  votre  infâme  joug  faire  ployer  la  France! 
Non,  mylords,  le  lion  ne  craint  pas  le  serpent. 

Ourdissez,  ourdissez  vos  ténébreuses  trames  ; 
Pour  que  chacun  enfin  juge  l'honneur  anglais, 
Dans  Beyrouth  bombardé,  dans  Barcelone  en  flammes 
Donnez  notre  drapeau  pour  cible  à  vos  boulets  ! 

Allons  !  que.  Birmingham  sons  cesse  affile  et  forge 
Le  sabre  avec  lequel  l'Arabe  nous  égorge! 
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Après  avoir  sej vi   Van-Halen  en  bourreau, 
My lords,  pour  couronner  votre  lâche  infernale, 
laites  grincer  dos  dents  à  l'Espagne  qui  râle, 
Et  ni^ir  contre  nous  le  dogue  Espai  tero  ! 

Parlez-nous,  parlez-nous  de  grandeur  et  de  gloire, 
O  magnanimes  lords  !  vous  dont  toute  l'histoire 
N'est  pleine  que  de  sang,  de  fange  et  de  poison  ; 
Vous  dont  chaque  pensée  est  un  calcul  inique, 
Vous  dont  chaque  action  est  lâche  et  lyrannique, 
Et  dont  chaque  parole  est  une  trahison  : 

Nous  vous  écouterons  calmes,  hautains  et  graves, 
Et  nous  vous  répondrons  :--Sansplus  de  mots,  mylords, 
Vous  qui  vous  annoncez  si  puissans  et  si  braves. 
Osez  donc  une  fois  vous  battre  corps  à  corps  ! 

Nous  autres,  nous  luttons  seuls  en  toute  occurrence, 
Venez  donc  seuls  aussi  lutter  contre  la  France  !  [bals, 
Vous  nous  bravez,  messieurs!  mais  dans  ses  grands  com- 
Quand  l'Empereur,  voulant  fermer  une  campagne, 
Renversait  sur  le  flanc  quelqu'état  d'Allemagne, 
Il  vous  cherchait  toujours  et  ne  vous  trouvait  pas. 

L'aigle  couvait  en  vain  le  rocher  britannique; 
Ses  pâles  habitans,  blottis  dans  leur  panique, 
Des  flots  de  l'Océan  se  formaient  un  rempart  ; 
Venez  donc  au  champ  clos  !  et,  redressant  la  tête, 
Notre  coq,  quoiqu'il  soit  sans  éperons  ni  crête, 
Saura  crever  les  yeux  à  votre  léopard! 

Il  février  1843. 
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Air.  de  l'Aveugle  de  Bagnôlet. 

Écoutez,  messieurs,  le  temps  presse; 
Les  discours  plus  ou  moins  adroits 
Des  députés  et  de  la  presse 
Vous  convaincront  fort  peu,  je  crois. 
Les  plus  beaux  traits  ne  sauraient  plaire 
Quand  on  a  sa  récolte  à  faire  : 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
La  régence  fait  mon  affaire, 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Nommez  Chicard,  n'en  parlons  plus. 

Kégenl  d'un  peuple  à  rouge  trogne, 
Je  me  fais  payer  grassement  ; 
Puis  aux  Vendants  de  Bourgogne 
J'installe  mon  gouvernement. 
Pour  que  tout  en  grand  s'administre, 
Sans  cour  des  comptes,  ni  registre  ; 
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—  Ça,  pas  do  discours  superflus, 
Je  prends  Bilboquet  pour  ministre, 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Nommez  Chicard,  n'en  parlons  plus. 

Je  rends  la  France  grande  et  libre  : 
Suc  y  démontrera  l'argot; 
La  corde  raide  et  l'équilibre 
Seront  professés  par  Gui/ot. 
Connue  historien,  secrétaire  , 
Conteur  civil  et  militaire  ; 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
J'aurai  Marco  de  Saint- Hilaire, 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Nommez  Cbicard,  n'en  parlons  (dus. 

De  quelque  joyeuse  maîtresse 
Je  lais  mon  épouse,  un  matin  ; 
Coquereau  nous  dira  la  messe, 
Et  Homicu  fera  le  festin. 
De  mes  lils  drolatique  engeance, 
Pisseux  cultivera  l'enfance  ; 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Eslher  leur  montrera  la  danse, 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Nommez  Cbicard,  n'en  parlons  plus. 

Quand  le  peuple  en  déconfiture 
Et  voyant  tous  ses  efforts  vains, 
M'offrira  l'impôt  en  nature, 
J'accepterai  vite  ses  vins. 
Faut-il,  quand  la  gène  est  notoire, 
Songer  toujours  à  sa  mâchoire? 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus; 
Après  tout,  l'impôt  peut  se  boire, 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Nommez  Cbicard,  n'en  parlons  plus. 
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Malgré  ma  bonté  paternelle, 
Si,  mal  conseillés  quelque  jour, 
Les  bourgeois  me  cherchent  querelle  ; 
Je  veux  leur  jouer  un  bon  tour  : 
Sur  les  comptoirs  sans  nulle  grâce, 
Je  braque  les  canons  en  masse  ; 

—  Ça   pas  de  discours  superflu!', 
Je  les  laisse  gris  sur  la  place, 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Nommez  Cbicard,  n'en  parlons  plus. 

La  perfide  Albion  nous  berne  ; 
Je  connais  ce  peuple  glouton  ; 
Je  me  flatte,  si  je  gouverne, 
De  lui  faire  changer  de  ton. 
Je  sais  malgré  son  air  farouche, 
De  quelle  manière  on  le  touche  : 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Je  prends  les  Anglais  par  la  bouche  : 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Nommez  Cbicard,  n'en  parlons  plus. 

Au  glorieux  rang  où  j'aspire, 
Fiançais,  nommez-moi  sans  retard; 
La  régence  est  faite  pour  rire  ; 
Or,  vous  rirez  avec  Chicard. 
La  joie  allait,  roulant  sa  bo.-se. 
Sous  certain  régent  que  l'on  crosse  ; 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Je  vous  ferai  faire  la  noce; 

—  Ça,  pas  de  discours  superflus, 
Nommez  Chicard,  n'en  parlons  plus. 

6  août  1842 
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Am  de  la  Catacoua. 

Mylords,  dans  le  triple  royaume, 
Il  n'est  domaines  ni  terrains  ; 
Ilaufs  manoirs,  cabanes  de  chaume 
Dont  vous  ne  soyez  suzerains. 
Envers  vos  pauvres  leudataires 
Soyez  donc  justes  à  la  fin. 

Mylords,  la  faim 

Rend  inhumain, 
Le  peuple  vous  laisse  vos  terres, 
Laissez-lui  son  morceau  de  pain  ! 

Mylords,  votre  noblesse  brille 
De  la  gloire  de  vos  aïeux; 
A  voire  livre  de  famille 
Si  rempli  de  faits  merveilleux, 
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Ajoutez  donc  quelques  chapitres 
Que  puisse  admirer  le  vilain; 

M  y  lords,  la  faim 

Rend  inhumain, 
Le  peuple  vous  laisse  vos  litres, 
Laissez-rai  son  morceau  de  pain. 


Mylords,  sur  vos  chevaux  de  race 
Qui  galopent,  l'écume  aux  dents, 
Du  renard  vous  suivez  la  trace 
Aux  cris  de  vos  limiers  ardens; 
Les  pauvres  traînant  leurs  besaces 
Ont  beau  vous  prier  en  chemin  ; 

Mylords,  la  faim 

Rend  inhumain. 
Le  peuple  vous  laisse  vos  chasses, 
Laissez- lui  son  morceau  de  pain. 


Dans  vos  parcs  aux  ombres  profondes 
Où  chantent  des  milliers  d'oiseaux. 
Vos  belles  miss  aux  tètes  blondes 
Viennent  rêver  au  bord  des  eau.\  : 
Que  Dieu  fasse  pousser  les  sèves 
De  la  charité  dans  leur  sein; 

Mylords,  la  faim 

Rend  inhumain, 
Le  peuple  vous  laisse  vos  rêves, 
Laissez-lui  son  morceau  de  pain. 


Chefs  dans  nos  camps  et  sur  nos  rades, 
Galans  cavaliers  à  Windsor, 
Vous  vous  pavanez  sous  vos  grades, 
Bravement  acquis  à  prix  d'or  ; 


—  16 

Nos  enfans,  plèbe  dérisoire, 
S  'us  le  fouel  se  tordent  en  vain  ; 

AI  y  lords,  la  faim 

Rend  inhumain, 
Le  peuple  vous  laisse  la  gloire, 
Laissez-lui  son  morceau  de  pa:n. 


Mylords,  avec  vos  belles  femmes, 
Si  blanches  sous  leur  voile  noir. 
Le  jour  vous  courez  à  Spinl-James 
Et  puis,  lorsqu'arrive  le  soir, 
Drury-Lane  sur  ses  banquettes 
Voit  briller  vos  airs  de  dédain  ; 

M  y  lords,  la  faim 

Rend  inhumain, 
Le  peuple  vous  laisse  vos  fûtes, 
Laissez-lui  son  morceau  de  pain. 


Mylords,  le  peuple  est  débonnaire  ; 
Mais  vous  l'avez  tant  pressuré, 
D'une  espérance  imaginaire, 
Vous  l'avez  tant  de  fuis  leurré; 
Lorsque  ebacun  de  vous  est  ivre, 
Hélas!  il  jeûne  et  tend  la  main  ; 

Que  diable  !  enfin 

Le  peuple  a  faim 

Puisqu'il  daigne  vous  laisser  vivre, 
Laissez-lui  son  morceau  de  pain. 

\k  mai  is*i 
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Air  :  Un  Chanoine  de   l'Auxerrois. 

L'autre  nuit,  un  rêve  infernal 
A  mas  yeux  évoque  le  bal, 

Musard  passe  et  sa  suite  ; 
Et  sur  le  parquet  à  l'instant, 
Une  troupe  noire  en  chantant 

Roule  et  se  précipite  ; 
Et  se  trémoussant,  un  vieillard 
Crie  :  En  avant  1  vive  Chicard! 
Chaud  !  Musard,  chaud  ! 
Et  va  donc,  maraud, 

C'est  la  danse  maudite  ! 

«  A  votre  chef  cédez  le  pas, 
»  Dit  Guizot,  en  tendant  le  bras  ; 

»  Robert  Peel,  je  t'invite. 
»  Mais  dansons  de  bonne  amitié, 
»  Et  de  mes  orteils  prends  pitié; 

»  Que  diable I  un  rien  t'irrite!  o 
—  Chaîne  anglaise  !  «  Je  sais,  féal, 
»  Qu'elle  est  de  mise  en  carnaval. . . 
Chaud  !  Musard,  chaud  ! 
Et  va  donc,  maraud, 

C'est  la  danse  maudite  ! 
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n  De  mon  vieux  sabre  des  combats 
»  Je  porte  la  poignée  en  bas; 

b  Que  tout  brave  m'imite!  » 
I>it  un  guerrier  au  chef  branlant. 
ci  Pour  des  gros  sous,  j'ai  mis  en  plan 

»  Ma  gloire  décrépite  ; 
»  C'est  assez  de  jours  hasardeux , 
>■>  Allons,  Système,  en  avant  deux!...  » 
Chaud  !  Musard,  chaud  ! 
Et  va  donc,  maraud, 

C'est  la  danse  maudite  ! 

Place  à  mossire  Tanneguy  ! 
Place  !  le  ministre  bouffi 

Dans  la  foule  s'agite  ; 
Mouchards,  écrivains  affamés, 
Et  fils  de  maison  mal  famés 

Se  traînent  à  sa  suite. 
—  La  valse! — Allons,  messieurs,  sus!  sus! 
Faites  tournoyer  nos  écus  !. .. 
Chaud  !  Musard,  chaud  ! 
Et  va  donc,  maraud, 

C'est  la  danse  maudite  ! 

Par  le  déficit  entraîné, 
Lacave,  d'un  air  consterné, 

Dans  un  couloir  s'abrite; 
Le  déficit,  en  galopant, 
Sans  cesse  lui  corne  au  tympan  : 

«  Financier  émérite, 
»  Balancez  !  mais  balancez  donc 
»  Vos  comptes  dans  un  rigodon.. .  » 
Chaud!  Musard,  chaud  ! 
Et  va  dune,  maraud, 

C'est  la  danse  maudite! 
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Villemain,  d'un  air  pudibond, 
Dans  un  coin  obscur  danse  en  rond 
Avec  un  Moscovite- 

—  Cavalier  seul  !  —  Dans  son  élan, 
Risquant  un  beau  pas  de  cancan. 

Le  rhéteur,  qui  palpite, 

A  ce  cri  s'étend  de  son  long 

Et  baise  le  Russe  au  talon.. . 

Chaud!  Musard, chaud! 

Et  va  donc,  maraud, 

C'est  la  danse  maudite  ! 

«  Dame  Justice  au  front  hautain, 
»  Quittez  vos  grands  airs,  dit  Martin, 

o  Votre  honneur  périclite. 
»  Les  jurés,  ne  rougissez  pas, 
»  Ont  un  peu  flétri  vos  appas  : 

o  Mais  cela  passe  vite. 
»  Relevez  un  peu  vos  jupons, 
»  Ma  belle  dame,  et  galopons...  » 
Chaud  !  Musard.,  chaud  ! 
Et  va  donc,  maraud, 

C'est  la  danse  maudite  ! 

Par  degrés  noyé  dans  la  nuit, 
Ce  beau  rêve  s'évanouit... 

L'archet  du  maître  hérite  ; 
Quelques  masques  sautent  encor  ; 
Mais  un  diable,  en  donnant  du  cor, 

Se  met  à  leur  poursuite  : 

—  Chassez  huit!  chassez I  —  Patatras! 
La  salle  croule  avec  fracas... 

Chaud  !  Musard,  chaud  ! 
Et  va  donc,  maraud, 
C'est  la  danse  maudite! 

Pendant  !«•  carnaval  di 
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Ain  :  C'est  l'amour,    l'amour. 

Plaignons  tons,  (daignons  lo  cas 
Du  pauvre 
État  de  Hanovre  ! 
Ernest  n'a  qu'un  fils,  hélas! 
Et  ce  fils  n'y  voit  pas 


Le  Hanovre  est  vraiment  à  plaindre: 
Le  grand  Ernest  est  au  plus  bas. 
À  cette  heure  il  est  môme  à  craindre 
Que  ce  prince  ait  sauté  le  pas. 

Moins  heureux  que  son  père, 

Son  fils,  ô  triste  sort  ! 

A  fermé  la  paupière 

Long-temps  avant  sa  mort. 

Plaignons,  etc. 


Que  fera  le  jeune  monarque 
Dans  son  aveuglement  profond? 
S'il  conduit  lui-même  sa  barque. 
11  la  coulera  vite  à  fond. 
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Ses  conseillers  fidèles 
Lui  feront,  sans  dôfour, 
Voir  trente-six  chandelles 
An  bean  milieu  du  jour. 

Plaignons,  etc. 


A  la  cour,  comme  à  la  province, 
En  certains  cas  il  faudra  bien 
Exhiber  la  face  du  prince 
Aux  regards  du  Hanovrien. 
Reléguant   hallebardes 
Et  fusils  aux  greniers, 
Le  monarque  pour  gardes 
Aura  des  infirmiers. 

Plaignons,  etc. 


S'il  faut  jouer  à  la  bataille, 
Ce  sera  drôle,  en  vérité  : 
Sur  un  beau  mannequin  de  paille 
On  hissera  Sa  Majesté. 
Sa  milice  charmée 
Défilera  par  (rois, 
Devant  sa  main  armée 
D'un  grand  sabre  de  bois. 

Plaignons,  etc. 


Beautés,  pour  vous  quel  sort  pénible 
Votre  plus  doux  rêve  d'orgueil, 
Quand  le  prince  est  jeune  et  sensible, 
Est  d'en  obtenir  un  coup-d'œi!  ! 
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Vu  moins  le  cœur  d'un  borgne 
Parfois  est  enchaîné  : 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  lorgne 
Un  prince  aveugle-né. 

Plaignons,  elc. 


S'il  suil  l'exemple  de  ses  pères, 
Qui  blâmera  ce  pauvre  roi? 
Pour  lui  le  progrès  des  lumières 
Ne  peut  être  article  de  foi. 

En  vain  de  bons  apôtres 

Criront  à  l'éteignoir  ! 

Pour  éclairer  les  autres 

Il  faut  soi-même  y  voir. 

Plaignons,  etc. 


Pauvre  pays!...  mais  Dieu,  sans  doute, 
A  tout  arrangé  pour  le  mieux  ; 
Et  pour  un  roi  qui  n'y  voit  goutte 
Dix  autres  ont  d'excellens  yeux. 
Plus  d'un  même  y  voit  double  ; 
Nous  en  savons  d'adroits 
Qui  toujours  en  eau  trouble 
Pêcbent  leurs  plus  beaux  droits. 

Plaignons  tous,  plaignons  le  cas 
Du  pauvre 
Etat  de  Hanovre  ! 
Ernest  n'a  qu'un  fils,  hélas  ! 
Et  ce  fils  n'y  voit  pas. 

!6  septembre  18*2. 
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Keine,  quanti  le  canon,  messager  de  tempête, 
De  sa  voix  adoucie  est  venu  faire  fête 

A  votre  jeune  royauté  ; 
Quand  les  douces  clameurs  d'une  cour  en  délire, 
Sillage  murmurant  aux  côtés  d'un  navire, 

Autour  de  vous  ont  éclaté  ; 
Dites,  n'avez- vous  pas  frissonné  dans  votre  âme 
En  songeant  à  ces  mots  pleins  de  solennilé 
Qui  changeaient  tout-à-coup  la  jeune  fille  en  femme, 
Et  la  faible  pupille  en  grave  Majesté  ? 

Quand  vos  gens  de  justice  et  vos  gens  de  noblesse , 
Troupeau  que  la  faveur  ou  l'orgueil  mène  en  lesse, 

Étaient  là  tous  agenouillés  ; 
Quand  vos  vieux  généraux,  vos  jeunes  capitaines, 
Déridant  doucement  leurs  figures  hautaines. 

Ont  mis  leur  épée  à  vos  pieds  ; 
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Vous  avez,  n'est-ce  pas?  repliée  en  vous-même, 
D'uo  regard  de  (erreur  fixé  ces  courtisans? 
Vous  avez  repoussé  cette  grandeur  suprême, 
Lien  d'or  qui  venait  enchaîner  vos  treize  ans? 

Quand  les  ambassadeurs,  ces  ténébreux  ministres, 
Anges  dont  l'œil  candide  a  des  reflels  sinistres, 

Moutons  à  gosier  do  requin, 
S'en  vinrent  au  palais  des  vieux  rois  de  Castillc 
Proclamer  gravement  dans  la  petite  fille 

L'héritière  de  Charles  Quint; 
N'avez-vous  pas  senti  sur  vos  frôles  épaules 
Un  fardeau  qui  rendit  tous  vos  esprits  troublés  ? 
No  vous  sembla-t-il  pas  que  vos  heures  si  folles 
Que  vos  rêves  si  doux  étaient  tous  envolés? 

Après  que  l'Étiquette  eut  a  l'enfant  royale 
Majestueusement  de  sa  voix  glaciale 

Rappelé  ses  droits,  ses  aïeux; 
Quand  sur  ce  jour  étrange,  où,  par  quelques  paroles 
Tout  s'était  transformé,  cœurs,  figures  et  rôles, 

Tomba  le  soir  silencieux  ; 
Hélas  !  dans  votre  alcôve  embaumée  et  sereine, 
N'est-ce  pas  que  votre  âme  en  secret  a  gémi  ? 
Dans  le  lit  où  dormait  Isabelle,  la  reine 
N'a  pas,  cette  nuit -là,  paisiblement  dormi. 

Madame,  c'est  ainsi  :  la  vie  est  une  roue 

Qui  tourne  incessamment  dans  l'air  pur  et  la  boue. 

Manans  et  rois  sont  pèlerins  ; 
De  leur  double  besace,  une  est  gonflée  à  peine, 
C'est  celle  du  bonheur;  l'autre  de  maux  est  pleine 

Et  sous  le  poids  courbe  leurs  reins. 
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Toute  plante  a  son  ver,  tout  corps  sa  maladie; 
Le  frelon,  le  premier,  mord  aux  fruits  veloutés; 
La  flamme  qui  réchauffe  allume  l'incendie, 
L'orage  qui  féconde  inonde  les  cités. 

Oh  !  sans  doute,  il  est  bon,  à  l'âge  des  caprices, 
Où  le  monde  apparaît  tout  doré  de  délices, 

Où  l'âme  s'ouvre  aux  longs  désirs, 
De  pouvoir  en  passant  froisser  mille  merveilles, 
Et  d'aller  butiner,  comme  font  les  abeilles, 

Le  miel  des  plus  friands  plaisirs; 
Mais  un  jour,  au  milieu  de  l'ivresse  fiévreuse 
Où  le  Pouvoir  s'endort,  tombe  vif  et  glacé 
Un  éclair  échappé  d'une  paupière  creuse.... 
C\st  le  peuple  dont  l'œil  regarde  courroucé. 

Au  morne  Escurial,  sur  les  fleurs  et  la  mousse, 
La  pensée  erre  en  paix,  la  rêverie  est  douce  ; 

En  sommeillant  sur  le  gazon 
Vous  entendrez  souvent,  délicieux  ramage, 
L'antique  serpent  d'Eve  à  travers  le  feuillage 

Vous  dire  sa  vieille  chanson; 
Oh  !  prenez  garde  alors  !  d'une  hauteur  étrange 
Vous  verrez  à  vos  pieds  vos  peuples  se  mouvoir  ; 
Et  si  vous  écouliez  la  voix  du  mauvais  ange, 
L'abîme  engloutirait  bientôt  votre  pouvoir. 

Heine,  le  savez-vous?  l'ombre  a  gagné  le  trône; 
La  royauté  n'est  plu9  cet  autel  qu'environne 

Un  peuple  de  crainte  oppressé  ; 
Ce  n'est  plus  ce  char  d'or  que  la  gloire  promène  ; 
C'est  un  vieux  tombereau  qui  voiture  à  grand'peine 

Les  pesans  débris  du  passé. 
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Ou  vous  dira  :  a  Sachez  déblayer  voire  route; 
Faites  tonner  dans  l'air  votre  royale  voix  !  » 
A  suivre  ces  conseils,  pauvre  femme,  il  en  coule 
La  couronne  toujours,  la  tète  quelquefois. 

Votre  étoile  est  encor  douteuse  et  vacillante  ; 
L'heure  de  son  lever  fut  une  heure  sanglante  : 

Quand  souriante,  toute  en  fleurs, 
Madrid  vous  caressait  ;  la  viile  aux  destins  sombre.-, 
Harcelone,  accroupie  au  fond  de  ses  décombres. 

Épuisait  lentement  ses  pleurs. 
Fermez,  fermez  votre  âme  à  l'esprit  de  démence; 
Ne  vous  cramponnez  pas  à  de  sinistres  droits  ; 
Madame,  un  seul  manteau,  celui  de  la  clémence, 
Des  glaces  du  tombeau  préserve  encor  les  rois. 

Allez!  nous  sommes  pris  d'une  pitié  réelle 
En  vous  voyant  fleurir,  pauvre  lis  pâle  et  frôle, 

Dans  votre  vallon  orageux  ; 
Avec  les  frais  zépbirs  aux  éventails  de  gaze, 
Et  les  rayons  couleur  de  rose  et  de  topaze, 

Combien  doivent  durer  vos  jeux? 
Si  le  grand  moissonneur  demain  liait  ses  gerbes, 
Et  faisait  sa  récolte  au  royaume  espagnol, 
Son  talon  foulerait  le  lis  avec  les  herbes 
Qui,  sans  fruit  pour  le  peuple,  appauvrissent  le  sol. 

i(  '  décembre  18'<3. 
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A     M.      BARROT. 


Al  SUJET  m   JIRY 


Ain  :  La  Faridondainc. 

ISarrot,  votre  esprit  est  profond. 
Votre  humeur  nous  enchante  ! 
Vous  ragez,  niais  personne  au  fond 

N'a  l'âme  moins  méchante. 
C'est  à  tort  que  vous  discourez 
D'une  voix  touchante 
Sur  les  bons  jurés  ; 
Nous  voulons  un  jury, 
Biribi, 
Mais  probe,  libre  et  bien  choisi, 
Mon  ami. 

Mais  vraiment  votre  grand  courroux 

Est  absurde  ou  factice; 
Au  fond  du  cœur  nous  portons  tous 

L'amour  de  la  justice. 
Notre  droit  est  sur;  cependant 
Pour  qu'un  arrôt  puisse 
Le  rendre  évident, 
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Il  nous  faut  un  jury, 
Biribi, 
Mais  probe,  libre  et  bien  choisi, 
Mon  ami. 


La  Presse,  quo  vous  exaltez, 
Nous  bravo  et  nous  irrite 
L'ingrate  a  plus  do  libertés, 
Certes,  qu'elle  en  mérite  ; 
Si,  lorsqu'elle  nous  rit  au  ne/, 
Le  juge  l'acquitte, 
Nous  sommes  bernés.. 
11  nous  faut  un  jury, 
Biribi, 
Mais  probe,  libre  et  bien  choisi, 
Mon  ami. 


Si  la  vieille  équité  pour  vous 

Est  régie  d'évangile; 
La  base  de  tout  droit,  pour  nous, 

C'est  le  sergent  de  ville. 
Comme  pour  un  tas  de  pendanis 
Il  est  inutile 
D'avoir  des  égards, 
Nous  voulons  un  jury, 
Biribi, 
Mais  probe,  libre  et  bien  choisi, 
Mon  ami. 


Autrefois  le  jury  brillait, 
Chacun  lui  faisait  fête; 

Ce  fut  du  combat  de  juillet 
La  plus  belle  conquête. 
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Mais  aujourdhui  juillet  est  loin, 
Nous  avons  en  tête 
Un  tout  autre  soin  ... 
I!  nous  faut  un  jury, 
Biribi, 
Mais  probe,  libre  et  bien  choisi, 
Mon  ami. 


Plus  d'un  arrêt  nous  fit  défaut; 

Mais  les  lois  do  septembre, 
A  nos  ordres,  quand  il  le  faut, 
Mettent  la  baute  Chambre. 
Cependant  comme  au  Luxembourg 
Hélas  !  plus  d'un  membre 
Est  aveugle  ou  sourd, 
Nous  voulons  un  jury, 
Biribi, 
Mais  probe,  libre  et  bien  choisi. 
Mon  ami. 


Oui,  dans  maints  et  maints  cas  peu  clair», 

Pour  nous  tirer  d'affaire, 
Le  zèle  de  messieurs  les  pairs 

Nous  devient  nécessaire. 
Si  nous  gagnons  à  l'attentat, 
Le  crime  ordinaire 
A  son  résultat. 
Il  faut  donc  un  jury, 
Biribi, 
Mais  probe,  libre  et  bien  choisi, 
Mon  ami 

h  arril  <84ï 


LA^   CHANSONNETTE    DE   M.  GUI/OT 

SUR    1.ES    FORTIFICATIONS. 


■'un  :  Tant  qu'on  le  pourra,  làrirelle. 

Guizot  d'un  doigt  de  Bourgogne 
L'autre  jour  se  trouvant  pris, 
Chantait  :  «  La  belle  besogne! 
Bientôt  nous  tiendrons  Paris. 
Allons,  ma  Chambre  si  docile, 
Vote  armes,  fonds  cl  cœtera. 
On  t'entourera, 
Enfermera, 
Enceindra, 
Grillera, 
Sois  tranquille  ! 
Crîra  qui  voudra,  —  soin  futile  ! 
Corbleu  !  bougera  qui  pourra  !  » 

L'Angleterre  nous  moleste; 

On  fait  grand  bruit,  grand  fracas  ; 

Thiers,  un  drôle  habile  et  leste 

Dit  :  «  Armons-nous,  c'est  le  cas. 
De  peur  que  John  Bull  ne  le  croque 
Le  bon  Parisien  paiera. 
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On  l'épuisera, 

Rançonnera, 

Bernera, 

Murera 

Dans  sa  coque, 
dira  qui  voudra;  je  m'en  moque  ! 
Corbleu!  bougera  qui  pourra! 

Conlre  les  forts  chacun  lutte; 
Mais  c'est  là  le  plus  pressé; 
D'ailleurs,  toujours  la  culbute 
Se  trouve  au  bout  du  fossé; 
Pressons  donc  chaque  citadelle  ; 
Maint  républicain  grognera  ; 
Mais  on  s'en  rira  ; 
On  confondra, 
Matera, 
Domptera 
Le  rebelle. 
Crira  qui  voudra  ;  bagatelle  ! 
Corbleu  !  bougera  qui  pourra 

Nos  terrassiers  dans  les  plaines 
Mettent  tout  en  désarroi  ; 
Nous  ravageons  champs,  domaines 
A  la  barbe  de  la  loi. 
Le  villageois  plaide  et  s'emporte; 
Mais  malgré  tout  ce  qu'il  dira, 
On  l'exproprîra, 
Molestera, 
Pillera, 
Jettera 
A  la  porte. 
Crlra  qui  voudra  ;  peu  m'importe! 
Corbleu  '  bougera  qui  pourra  ! 


—  *2  — 

La  presse  qui  toujours  grouille, 
Quand  nos  canons  seront  prêts, 
Crèvera,  triste  grenouille, 
Faute  d'eau  dans  son  marais; 
Contre  nous  elle  vocifère, 
Mais  enfin  notre  tour  viendra  : 
On  empoignera, 
Bâillonnera, 
Jugera, 
Coffrera 
La  mégère. 
Crira  qui  voudra,—  Paul  ou  Pierre  ! 
Corbleu!  bougera  qui  pourra! 

Allons  !  maçons  qu'on  se  hâte  ! 
Aux  premiers  évènemens 
Que  la  république  tâte 
Do  nos  nouveaux  ar^umens. 
An  moindre  complot  qu'elle  trame 
Son  dernier  moment  sonnera. 
Chacun  se  ruera, 
S'acharnera, 
Bondira, 
Tirera 

Sur  l'infâme. 
Crtra  qui  voudra,  sur  mon  âme  ! 
Corbleu  !  bougera  qui  pourra  !  » 

22  septembre  18-15. 
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Ain  de  la  Codaqui. 

Comme  faiseur  de  bons  tours 
Notre  système  cumule, 
Mais  son  plus  complet  toujours 
Fut  celui  de  la  bascule; 
Voyez-le  nous  offrir  tantôt 
Et  Guizot  et  Thiers,  et  Tbiers  et  Guizot  ; 

L'un  avance,  l'autre  recule, 
Et  l'on  sert  ainsi  les  gens  à  souhait  : 
Ça,  Thiers  vous  déplaît? 
Bien  !  Guizot  est  prêt  ; 
Un  coup  de  bascule,  et  le  tour  est  fait. 

Vraiment,  c'est  plaisir  de  voir 
Quelle  souplesse  admirable' 
A  s'élever  comme  à  choir 
Met  ce  couple  incomparable. 
L'un  des  deux  craint-il  le  holà, 
L'autre  aussitôt  dit  :  «  Messieurs  me  voilà  !  » 

On  s'exclame  :  «  C'est  adorable  1 
»  Du  triple  pouvoir  l'accord  est  parfait  !  » 
—  Guizot  vous  déplait  ? 
Eh  bien  1  Thiers  est  prêt; 
Un  coup  de  bascule,  et  le  tour  est  fait. 
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Dans  le  traite  de  juillet, 
Qu'il  voulait  trancher  en  maître, 
Thiers  à  tel  point  s'embrouillait 
Qu'il  fallut  l'envoyer  paître. 
Le  pauvre  diable  pleurnicha; 
a  J'aurais,  criait-il,  sauvé  le  pacha.  » 

On  lui  dit  :  «  C'est  nous  compromettre 
»  Allons,  sus  !  il  faut  faire  son  paquet  !  » 
—  Ça,  Thiers  vous  déplaît? 
Bien  !  Guizot  est  prêt  ; 
Un  coup  de  bascule,  et  le  tour  est  fait. 

Devant  nos  bons  ennemis. 
Malgré  sa  mine  si  fière. 
Certes,  Thiers  se  fût  soumis 
Aussi  bien  que  son  confrère; 
Mais  on  trouvait  à  l'étranger 
L'air  du  petit  homme  un  peu  trop  léger. 

—  Soit  t  puisque  l'Anglais  le  préfère. 
Qu'un  autre  au  pacha  coupe  le  sifflet  ! 

Ça,  Thiers  vous  déplaît  ? 
Bien  !  Guizot  est  prêt  ; 
Un  coup  de  bascule,  et  le  tour  est  fait. 

Les  gauchistes  décrier 
Quand  vint  la  loi  des  bastilles  : 
a  On  veut  nous  mystifier 
»  Comme  de  vrais  Mascarilles?  »> 
Voter  un  projet  si  mauvais  ! 
Surtout  quand  Guizot  l'apporte,  jamais 

—  Messieurs,  laissez  là  vos  bisbilles 
Et  votez  avec  votre  foutriquet! 

Guizot  vous  déplaît? 
Eh  bien!  Thiers  est  prêt; 
Un  coup  de  b3scule,  elle  tour  est  fait 
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Au  sujet  d'une  union, 
Que  la  Belgique  projette, 
Naguères  sur  l'horizon 
Thiers  a  relevé  la  tête  ; 
Le  pauvre  homme  arrivait  trop  lot  ; 
Mais  quand  il  faudra  que  maitre  Guizol 

Fasse  à  son  tour  la  pirouette, 
On  dira  tout  en  signant  son  arrêt  : 
Guizot  vous  déplail, 
Eh  hien  !  Thiers  est  prêt  ; 
I  ii  coup  de  hascule,  et  le  tour  est  fait. 

5  novembre  1812. 


MAISON   COBOTJE.G- 

ET  CCEIPAOriE, 

Assortiment  d  Époux   des   deux   sexes  garantis. 


Air  de  la  Treille  de  sincérité 

Altesses, 
Princes  et  princesses, 
Vous  faut-il  femmes  ou  maris? 
Nous  en  livrons  à  juste  prix,  (bis.) 

D^  crainte  que  son  équilibre 
Ne  fût  rompu  par  les  époux, 
L'Europe  dit  :  a  Chacun  est  libre 
»  De  les  choisir  blonds,  noirs  ou  roux, 
»  Mais  Cobourg  les  fournira  tous  » 
Depuis  ce  jour  faisant  négoce 
D'épouseurs  fort  bien  assortis, 
Nous  sommes  constamment  en  noce 
Aux  dépens  de  tous  les  pays. 

Altesses,  etc. 

On  sait  que  chaque  Cobourg  brille 
Par  ses  qualités,  ses  vertus  ; 
Nous  avons  tous  dans  la  famille 
La  bourse  assez  vide  d'écus, 
Mais  les  membres  forts  et  trapus. 


Aucune  race  n'est  plus  belle. 
Tous  les  états  en  sont  contins; 
Nos  fils  n'ont  pas  grande  cervelle, 
Mais  ils  n'en  sont  que  mieux  portons. 

Altesses,  etc. 

De  notre  puissance  magique 

La  date  remonte  aux  trois  jours  ; 

Un  roi  manquait  à  la  Belgique, 

L'Europe  agissant  sans  détours 

Dit  :  à  Que  l'on  s'adresse  aux  Cobourgs.  » 

Léopold  eut  la  préférence. 

Puis  bientôt  par  son  union 

Ce  bon  prince  obtint...  l'espérance 

D'une  ricbe  dot  d'un  million. 

Altesses,  etc. 

Le  Portugal  avait  pour  reine 
Maria,  belle  aux  yeux  ardens  ; 
Un  Beauharnais  fut  son  étrenne  ; 
A  près  maints  efforts  imprudens, 
Ce  mari  resta  sur  les  dents. 
La  reine  se  lamente  et  pleure  ; 
Mais  prenant  pitié  de  son  sort, 
On  lui  donne  un  Cobourg  sur  l'beurc... 
Corbleu  !  cet  époux  n'est  pas  mort. 

Altesses,  etc. 

Puis  bientôt,  ô  comble  de  gloire  ! 
Un  des  nôtres,  gars  des  mieux  fails, 
Enflamma  la  reine  Victoire  ; 
Il  obtint  l'emploi  plein  d'attraits 
De  féconder  le  trône  anglais. 
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Deux  rejetons  do  ce  grand  prince 
Sont  déjà  venus  à  souhait; 
l/épouse,  la  cour,  la  province, 
loul  le  monde  en  est  satisfait. 

Altesses,  etc. 


Notre  clientèle  à  la  ronde 
S'étend  et  s'accroît  tous  les  jours; 
D'une  belle  princesse  blonde, 
Fleur  du  parterre  des  Cobourgs, 
Nous  dotons  le  duc  de  Nemours. 
La  sœur  de  ce  prince  réclame  ; 
l>lle  aura  son  Cobourg  aussi... 
Nous  tenons  prêt  pour  cette  dame 
Un  époux  fort  bien  réussi. 

Altesses,  etc. 

De  nos  sujets  en  tout  royaume 
Nous  espérous  trouver  l'emploi  ; 
Nous  éclipsons  monsieur  Willaume, 
Madame  Saint-Marc,  et,  ma  foi , 
La  fameuse  maison  de  Foi  ! 
Filles,  garçons  que  l'ennui  gagne, 
Pour  que  l'on  puisse  vous  servir. 
F.crivcz  vite  en  Allemagne, 
Au  dépôt  Cobourg...  Affranchir!.. 

Allesses, 
Princes  et  princesses, 
Vous  faut-il  femmes  ou  maris? 
Nous  en  livrons  à  jusle  prix. 


s&v  a^aatï  s>'aas>&<asïaa 


Air  des  Trois  Couleurs. 

Duc,  vous  partez,  le  cœur  blessé,  l'œil  sombre 
Et  sur  vos  pas  cavaliers,  fantassins, 
Forêt  de  fer  que  rembrunit  votre  ombre. 
Vont  seconder  vos  terribles  desseins. 
Ob  1  regardez!  sous  le  marbre  et  le  chaume  , 
Duc,  chaque  voix  vous  implore  en  passant. 
Vous  le  savez,  vous  régent  du  royaume, 
La  pauvre  Espagne  a  trop  versé  de  sang. 

Depuis  que  Dieu  brisa  ses  destinées, 
Le  monde  a  vu  le  géant  espagnol 
Sommeiller  triste  au  pied  des  Pyrénées 
Comme  un  lépreux  oublié  sur  le  sol. 
Vous,  Monseigneur,  qu'en  des  heures  arriéres 
La  guerre  fit  glorieux  et  puissant, 
Prenez  pitié  de  vos  malheureux  frères  ... 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  saiifi' 

Les  révoltés  qu'un  jugement  farouche 
Livre,  dit-on,  au  sabre  du  vainqueur, 
Avaient  des  mots  de  pardon  dans  la  bouche 
Des  sentimens  <1<3  pitié  'lans  le  cœur 


—  îu  — 

Or—  et  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'ordonne  — 
Duc,  désarmez  un  courroux  menaçant, 
Et  pardonnez  à  celui  qui  pardonne.... 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  sang. 

De  nobles  fronts,  secouant  leurs  ténèbres, 
Se  sont  dressés  au  milieu  du  combat; 
0»erez-vous  dans  des  langes  funèbres 
Ensevelir  aussitôt  leur  éclat? 
Dans  les  périls  que  son  ardeur  affronte 
L'homme  de  cœur  brave  l'orgueil  puissant  ; 
Mais,  Monseigneur,  la  clémence  le  dompte.  .. 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  sang. 

Dans  les  beaux  soirs,  quand  la  brise  fredonne 
Et  se  marie  aux  chansons  des  marins, 
Les  yeux  en  pleurs,  la  triste  Barcelone 
Chanta  souvent  de  douloureux  refrains. 
[]n  jour,  rongée  au  cœur  par  les  ulcères, 
Elle  a  fouillé  sa  plaie  en  rugissant  ; 
N'ajoutez  pas  à  de  telles  misères.... 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  sang. 

Là,  dans  ces  murs  pleins  d'un  sombre  silence, 
Que  vous  couvez  d'un  œil  étincelant; 
Sur  ces  remparts  mornes  où  se  balance, 
Prêt  à  tomber,  votre  sabre  sanglant, 
Duc,  des  enfans,  des  femmes  en  prière, 
Tendent  vers  vous  leurs  bras  en  gémissant  ; 
Oh  !  par  pitié,  songez  à  votre  mère!... 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  sang. 

La  paix  laissait  refleurir  les  campagnes; 
Zurbano  vint  sur  les  bords  catalans; 
Et,  comme  un  tigre  accouru  des  montagnes, 
Il  se  rua  sur  les  peuples  tremblans. 


—  41  — 

Lasse  à  la  fin  de  pillages,  de  crimes, 
Une  cité  s'éveille  en  bondissant; 
Duc,  épargnez  d'innocentes  victimes.... 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  sang. 

C'était  trop  peu  des  torches  de  la  guerre, 
Et  la  cité,  livrée  à  tant  de  maux. 
Sentait  encor  l'ongle  de  l'Angleterre 
Qui  de  sa  vie  arrachait  les  lambeaux. 
Elle  opposa  le  fer  à  la  famine  ; 
A  ses  douleurs  soyez  compatissant  ; 
Duc,  vous  aviez  préparé  sa  ruine.... 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  sang. 

Sur  votre  sol  les  âmes  inquiètes 
Aiment  toujours  la  grande  déité  ; 
Duc,  le  soleil  luit  ardent  sur  vos  têtes, 
Et  vos  deux  mers  chantent  la  liberté. 
Lorsque  la  voix  d'une  cité  qui  tombe 
Réveille  un  peuple  en  sa  honte  gisant, 
Que  le  canon  ne  creuse  pas  sa  tombe  ! 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  sang. 

Peut-être  à  l'heure  où  ma  plainle  résonne, 
Duc,  au  milieu  des  bataillons  ardens, 
Sur  les  remparts  fumans  de  Barcelone 
Vrotre  cheval  bondit,  l'écume  aux  dents. 
Malbeur!  malheur!  quand  sur  des  tètes  d'hommes, 
Duc,  on  étaie  un  pouvoir  florissant! 
On  voit,  la  nuit,  se  dresser  des  fantômes... 
La  pauvre  Espagne  a  versé  trop  de  sang. 

9  décembre  1842. 


.&A     CftESlf^XXiHEOfflEACTiaB. 


Ain  ilp  l,i  Treille  de  sincérité, 

La  savonnette 

Est  toute  prête, 
Qui  de  vou9  se  fait  anoblir? 
Demandez,  faites- vou9  servir,  [bis.) 

Bourgeois  que  la  roture  blesse, 

A  qui  vos  pères,  gens  obtus, 

N'ont  laissé  pour  toute  noblesse 

Que  leur  enseigne  et  leurs  écus  ;  [bis.) 

Ne  craignez  pa*,  sous  ce  beau  règne, 

D'étaler  un  front  saugrenu; 

Maître  Martin  (1)  d'un  coup  de  peigne 

Décrasse  le  premier  venu. 

La  savonnette,  etc. 

Qu'importe  qu'on  plaisante  ou  rie! 
Vous  aurez  voire  tour  demain  : 
Vite  allez  en  chancellerie 
Retirer  votre  parchemin; 

l   Martin  du  Nord,  garde-des-seeauj 


—    '47>   — 

Lorsque  devant  la  majuscule 
D'un  nom  qui  prèle  aux  traits  malins 
Se  dressera  la  particule, 
Vous  ferez  taire  les  vilains 

La  savonnette,  elc. 

Pourquoi,  comme  un  bon  gentilhomme, 
Sur  un  écu  lambrequiné 
N'auriez-vous  pas  devise  et  heaume, 
Avec  magasin  donjonné? 
Pourquoi,  dédaignant  la  critique, 
Et  placardant  votre  écusson, 
Au  lieu  du  vil  mot  de  boutique, 
Ne  diriez-vous  pas  ma  maison  ? 

La  savonnette,  elc. 

Parbleu!  sans  se  creuser  la  tôle 
On  se  forme  un  blason  cossu  ; 
Avec  le  premier  front  de  bête 
On  remplit  le  champ  d'un  écu. 
Bêtes  bêlantes  ou  beuglantes 
Sur  l'émail  sont  de  bon  aloi; 
Faites-en  des  armes  parlantes.... 
Elles  ont  leur  prix,  sur  ma  foi  ! 

La  savonnette,  etc. 

Messieurs,  vos  noms  prêtent  en  foule 
A  l'ornement  d'un  blason  neuf: 
Qu'un  chapon  soit  porté  par  Poulie, 
Un  veau  par  messire  Lebœuf. 
Pour  devenir  nobilissime, 
Que  sur  son  écu  fièrement 
Barbet  grave  son  homonyme, 
Et  Lavielle  son  instrument  ! 

La  savonnette,  etc. 


Fuin  des  métiers  où  l'on  s'expose  ! 
La  guerre  est  un  plaisir  de  fou  ; 
Jadis,  les  gens  risquaient,  sans  cause, 
De  se  fairo  rompre  le  cou. 
D'un  courage  si  fanatique 
Plaignez  nos  pauvres  vieux  barons, 
C'est  avec  le  briquet  civique 
Que  vous  gagnez  vos  éperons. 

La  savonnette,  etc. 

L'antique  noblesse  succombe. 
Vite  endossez  son  boqueton, 
Et  de  sa  couronne  qui  tombe 
Couvrez  vos  bonnets  de  coton  ! 
Que  tout  bourgeois  que  l'on  décrasse 
Jette  aux  nobles  ces  mots  altiers  : 
«  Je  suis  le  premier  de  ma  race, 
»  Vous,  vous  en  êtes  les  derniers!  » 

La  savonnette 

Est  toute  prête, 
Qui  de  vous  se  fait  anoblir? 
Demandez,  faites-vous  servir,  (bit.) 

20  aotil  1842. 


TEMOIGNANT    DANS    i/eKTQÏJÊT*3 

EN  PRÉSENCE  DU  MJN1STRE  (I). 


Air:  Un  jour  le  bon  Dieii  s'éveillant. 

Foin  des  témoignages  menteurs  ! 
Je  m'en  vais,  dignes  rapporteurs, 
Par  une  franchise  complète 
Mener  à  bon  port  votre  enquête; 
Monsieur  Duchàtel,  qui  m'entend. 
De  me9  aveux  sera  content. 
La  vérité,  voilà  sa  seule  affaire  ... 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire 
Croyez  et  buvez  de  l'eau  claire. 

Le  ministère  n'a  qu'un  but: 
C'est  notre  honneur,  notre  salut. 


i    L'enquête  ordonnée  par  la  Chambre  après  les  élections  géné- 
rales de  18.4-2. 


—  46  — 

Pour  rembarrer  Peel,  qui  nous  lasse, 
La  Chambre  était  un  peu  molasse, 
On  l*a  cassée  ;  il  fallait  bien 
Recourir  à  ce  <lur  moyen. 
Guizot  se  met  en  quatre  pour  vous  plairi 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire. 
Croyez  et  buvez  de  l'eau  claire. 

Lorsque  l'ordonnance  parut, 
Chacune  Paris  accourut. 
Le  ministre  d'un  air  candide 
Nous  dit  :  «  Prenez  la  loi  pour  guide , 
»  Appuyez,  ce  sont  mes  seuls  vœux, 
»  Des  hommes  purs  et  vertueux. 
»  Mon  amitié  sera  votre  salaire!....  » 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire, 
Croyez  et  buvez  de  l'eau  claire. 

Anciens  et  futurs  députés 
Nous  suppliaient  de  tous  côtés  : 
«  A  l'aide!  criait  chaque  bouche, 
»  Le  sort  de  Guizot  seul  nous  touche; 
»  Du  pied,  du  geste  et  de  la  voix 
»  Nous  soutiendrons  toutes  ses  lois.  » 
Nous  les  avons  chassés  avec  colère.... 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire, 
Croyez  et  buvez  de  l'eau  claire. 

Une  cohorte  de  poltrons, 

Gens  qui  souffrent  tous  les  affronts, 

Sont  venus,  flattant  le  Système, 

Hurler:  a  Vive  la  paix  quand  même! 

»  Vive  l'or  !  le  Juste-Milieu  ! 

»  FA  la  gloire  du  coin  du  feu  !  » 


Nous  les  avons  au  plus  vite  t'ait  taire.  .. 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire, 
Croyez  et  buvez  de  l'eau  claire. 

Promesses,  faveurs  et  cadeaux. 
Sont  des  moyens  viN,  des  fléaux. 
Nous  avons,  sans  aucun  mystère. 
Déclaré  que  le  ministère 
N'aurait  de  places  et  de  croix 
Que  pour  les  gens  fermes  et  droits. 
Sincérité  vaut  mieux  que  savoir-faire... 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire 
Crovez  et  buvez  de  l'eau  claire. 


Quand  sonna  l'heure  du  scrutin, 
Chacun  de  nous,  dès  le  matin. 
Courut  sur  la  place  publique, 
El  là,  d'une  voix  pathétique, 
Dit  :  «  Braves  électeurs,  votez 
»  Pour  la  France  et  ses  libertés! 
»  Que  le  droit  seul  vous  guide  et  vous  éclaire. 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire, 
Croyez  et  buvez  de  l'eau  claire. 

Partout,  sur  de  honteux  traités 
Le  cri  des  champs  et  des  cités 
S'élevait  puissant,  unanime; 
Quelle  plainte  plus  légitime  ! 
Le  ministère,  Dieu  merci, 
En  prenait  un  profond  souci. 
11  a  rompu  net  avec  l'Angleterre.... 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire, 
Croyez  et  buvez  de  l'eau  claire. 


-    Ï8   — 

.Messieurs,  vous  m'avez  entendu  ; 

Je  veux  sur  l'heure  être  pendu 

Si  le  moindre  fait  illicite 

l'eut  entacher  noire  conduite. 

Nous  nous  sommes  montrés  loyaux 

Patriotes,  impartiaux. 
Ces  vertus  sont,  celles  du  doctrinaire.... 
Oui,  croyez  cela,  puis  buvez  de  l'eau  claire, 

Croyez  et  buvez  de  l'eau  claire. 
25  février  1 843. 


L'IRLANDE. 


De  Corck  à  Limerick,  de  Dublin  à  Kilmore, 
Comme  au  feu  d'un  volcan  loute  l'Irlande  bout; 
L'air  est  rempli  d'un  mot  pénétrant  et  sonore, 
Et  dans  les  bourgs,  les  champs,  les  montagnes,  partoul , 
Les  femmes  font  des  vœux,  les  hommes  sont  debout  ! 

Elle  a  tant  sangloté,  tant  gémi  sur  sa  couebe 
La  malheureuse  Erin,  la  mère  aux  seins  gonflés; 
Tant  de  fois  d'un  regard  douloureux  et  farouche 
Elle  a  couvert  le  front  de  ses  fils  désolés  ; 
Tant  de  fois,  l'œil  fixé  sur  sa  harpe  muette, 
— Blason  d'une  pieuse  et  grande  nation, — 
Clle  a  senti  s'abattre  et  peser  sur  sa  tète, 
Comme  un  manteau  de  deuil,  la  désolation. 

Maintenant  ses  enfans  sont  là,  pressés,  sans  nombre, 
Inondant  les  pavés  comme  un  flot  mugissant; 
Tons  ont  le  poing  serré,  tous  ont  le  regard  sombre  ; 
Et  de  ce  flot,  qui  va  toujours  se  grossissant, 
S'exhale  une  vapeur  de  vengeance  et  de  sang. 

Dans  les  grands  ateliers,  ténébreuse  officine, 
Si  longtemps  l'intérêt  et  l'orgueil,  son  suppôt, 
Du  bras  des  malheureux  ont  fait  une  machine, 
Des  sueurs  de  leur  corps  un  effroyable  impôt. 


—  ao  — 

Si  long-temps,  lorsqu'auprès  des  ruineuses  bougies, 
Le  soir,  ils  dévoraient  un  aliment  amer, 
Le  rire  aux  longs  éclats  el  le  chant  des  orgies 
Sont  venus  les  railler  au  fond  de  leur  enfer! 

Ecoutez  !  aux  clameurs,  aux  plaintes  de  la  rue 
L'écho  de  la  montagne  et  des  plaines  répond  ! 
L'homme  des  champs,  flélri  par  un  chagrin  profond, 
Montre  avec  désespoir  le  fer  de  la  charrue 
(,)ui  pour  d'autres  fatigue  un  sol  riche  et  fécond. 

Car  il  a  des  troupeaux  par  milliers  dans  la  plaine, 
Des  pâturages  verts,  des  coteaux  étoiles; 
Mais  les  béliers  touffus  pour  lui  n'ont  pas  de  laine  ; 
Les  arbres,  pas  de  fruits,  les  sillons  pas  de  blés. 
Dans  ses  forêts  le  miel  de  chaque  tronc  ruisselle, 
Les  fleurs  couvrent  ses  champs,  le  safran  y  fleurit  ; 
L'Irlande  à  ses  enfans  tend  partout  la  mamelle, 
Mais  toujours  l'étranger  la  presse  el  la  tarit. 

Cependant,  sombre  mer  qui  grossit  et  qui  monte, 
La  colère  à  la  fin  s'arme  contre  l'affront, 
Et  secoue  à  deux  mains  la  misère  et  la  honte; 
Londres,  dans  son  sommeil,  une  nuit  s'interrompt, 
Et  voit  l'Irlande  armée  et  qui  dresse  le  front! 

Dans  les  longs  jours,  courbé  par  un  travail  sans  trêve 
Par  momens,  l'artisan,  dans  son  œuvre  arrêté, 
S'était  surpris  brisant  dans  un  sinistre  rêve 
Les  instrumens  sanglans  de  la  cupidité; 
Parfois,  en  soulevant  son  front  plein  de  détresse. 
Et  versant  de  ces  pleurs  que  Dieu  seul  aperçoit, 
Son  œil  avait  toisé  la  fière  forteresse, 
Le  haut  manoir  dont  l'ombre  écrase  l'humble  toit. 


—  51   — 

El  voila  qu'artisans,  pâtres  lèvent  la  tête, 
Et  contre  le  royaume  aux  ténébreux  complots, 
Amoncelant  leur  haine,  —  effroyable  tempête  !  — 
Bondissent  1...  Comme  autour  de  ses  groupes  d'îlot 
Se  roule  l'Océan  aux  gigantesques  (lots! 

Hélas!  pour  dégonfler  leur  ardente  poitrine, 
Trop  souvent  sur  la  dune  et  les  rochers  désert 
Us  ont,  en  s'enivrant  de  la  brise  marine, 
Ecouté  le  grand  bruit  des  vagues  et  des  airs  ; 
Trop  souvent,  parias  pleurant  sur  le  rivage, 
Cadavres  dont  le  cœur  était  resté  vivant, 
Ils  ont  entremêlé  dans  un  concert  sauvage 
Leur  gémissement  sourd  à  l'orchestre  du  vent  ! 

C'était  trop  de  \ains  ciis,  trop  de  stériles  plaintes! 
A  la  prière  enfin  l'ordre  doit  succéder. 
De  son  respect  l'Irlande  a  rompu  les  étreinles; 
Elle  avait  trop  daigné  supplier,  demander.... 
Milords,  elle  prétend  maintenant  commander. 

Vous  avez  l'ait  ployer  sous  la  loi  de  la  guerre 
L'Irlande,  fier  pays  impatient  du  frein  ; 
Puis  vous  l'avez  liée  au  flanc  de  l'Angleterre, 
l'oute  saignante,  avec  une  chaîne  d'airain  ; 
Vous  avez,  fatiguant  le  corps,  torturant  l'âme, 
fente  de  l'étouffer  sous  votre  oppression  ; 
Et  cet  accouplement  abominable,  infâme, 
Vous  osez  l'appeler,  milords,  une  union! 

Eli  bien  !  celte  union  dans  le  sang  accomplie, 
Puisque  vous  le  voulez,  le  sang  la  dénoùra  ; 
La  haine  brisera  ce  (pie  la  force  lie  ; 
De  ses  muscles  d'acier  l'Irlande  disjoindra 
Le  faisceau  de  l'empire,  cl  l'anéantira. 


Voyez,  milordd,  voyez,  dévoré  par  la  fièvn 
Kl  tendant  contre  vous  son  poing  accusateur, 
L'emportement  au  cœur,  le  sarcasme  à  la  lèvre, 
Tonner  sur  les  buslings  le  grand  agitateur! 
Cet  homme  est  tout  un  peuple,  est  toute  une  colère  ; 
lit  si,  las  de  le  voir  à  ses  pieds  rugissant, 
Il  démuselé  enfin  le  lion  populaire, 
[/Angleterre  teindra  l'Irlande  de  son  sang. 

Et  le  monde  entendra  quelque  effrayante  chute. 
Entre  le  pale  Anglais  et  le  brun  montagnard 
Ce  sera  le  combat,  l'époux  antable  lutte 
Du  peuple  et  du  soldat,  du  sabre  et  du  poignard 
De  la  griffe  de  l'ours,  des  dents  du  léopard!... 

Sur  ses  deux  bras  tlétris  la  trace  de  la  chaîne 
Luira  toujours  sanglante  aux  yeux  du  révolté; 
Il  marchera  trempant  ses  armes  dans  sa  haine, 
Aspirant  à  grands  traits  l'air  de  la  liberté. 
Les  femmes,  soutenant  sur  leur  épaule  blanche 
La  tête  des  blessés;  les  vieillards,  les  enfans, 
Pendant  que  sur  vos  fronts  roulera  l'avalanche, 
Chanteront  aux  guerriers  des  hymnes  triomphans. 

Et  maintenant,  milords,  engagez  la  bataille  ! 
Le  rôle  de  chacun  est  tracé  désormais  : 
Qu'un  seul  de  vos  canons  vomisse  la  mitraille, 
Et,  se  levant  soudain,  cinq  millions  d'Irlandais 
Crironttoul  d'une  voix  :  o  Guerre  à  mort  aux  Anglais  I 

20  mai   1843. 
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Air  du  Curé  de  Pomponne. 

Depuis  qu'on  m'a  livré  mes  fonds 

Par  un  superbe  vote, 
Les  ihiersistes  sont  furibonds, 

Leur  presse  est  toute  sotte. 
On  s'accuse  de  tous  côtés, 

On  jure,  on  se  provoque.... 

Bien  !  criez,  disputez, 
Tempêtez.... 

J'ai  l'argent,  je  m'en  moque  ! 

Chaque  parti  sur  son  voisin 

Rejette  la  défaite: 
Celui-ci,  dit-on,  est  trop  fin, 

Et  celui-là  trop  bête. 
Tous  les  propos  sont  commentés, 

Tout  fait  semble  équivoque..  . 

Bien  !  criez,  disputez, 
Tempêtez... 

J'ai  l'argent,  je  m'en  moque! 


La  gauche,  d'un  air  stupéfait, 

Tonne  contre  la  Chambre  : 
«  Mais  comment  cela  s'est-il  fait? 

Répète  chaque  membre; 
«  Nous  nous  étions  si  bien  comptés; 

»  Un  tel  échec  suffoque....  » 

Bien  !  criez,  disputez, 
Tempêtez.... 

J'ai  l'argent,  je  m'en  moque! 

«  Thiers  est  coupable,  dit  Barrot; 

»  Pourquoi  le  petit  drôle 
»  Laissc-t  il  batailler  Guizot 

»  Sans  dire  une  parole? 
»  Corbleu!  montrer  tant  de  bontés, 

»  C'est  battre  la  breloque....  » 

Bien!  criez,  disputez, 
Tempêtez.... 

J'ai  l'argent,  je  m'en  moque! 

«  Les  carlistes  nous  ont  trahis, 

»  Clame  le  Patriarche  ; 
»  Ils  ont  auprès  de  nos  amis 

»  Tenté  quelque  démarche; 
»    Traiter  avec  ces  entêtés 

o  Est  chose  qui  me  choque....  » 

Bien!  criez,  disputez, 
Tempêtez.... 

J'ai  l'argent,  je  m'en  moque! 

a  Pareil  guignon  se  peut-il  voir?» 
Dit  à  son  tour  Chanibolle  ; 

«  Au  moment  d'atteindre  au  pouvoir 
»  La  Gauche  dégringole  ; 


—  SB  — 

»  Adieu  nos  droits,  nos  libertés, 
»  Guizot  nous  les  escroque...  » 
Bien  !  criez,  disputez, 

Tempêtez.... 
J'ai  l'argent,  je  m'en  moque'. 

Mole,  qui  voit  anéanti 

Son  espoir  le  plus  tendre, 
Hembarre  Gauche  et  Tiers-Parti 

Sans  vouloir  rien  entendre; 
11  comptait  sur  les  députés 

Pour  prendre  ma  défroque.... 

Bien  !  criez,  disputez, 
Tempêtez... 

J'ai  l'argent,  je  m'en  moque! 

Puis  toute  la  troupe  à  la  fois, 

Sur  un  ton  dérisoire, 
Me  dit  :  «  Monsieur,  pour  quelques  voix: 

»  C'est  trop  chanter  victoire. 
C'est  en  vain  que  vous  rajustez 

Votre  pouvoir  en  loque....  » 

Bien!  criez,  disputez, 
Tempêtez.... 

J'ai  l'argent,  je  m'en  moque! 

Sans  doute,  il  faut  être  endurci, 

Corrompu,  plein  d'audace, 
Messieurs,  pour  refuser  ainsi 

De  vous  céder  la  place  ; 
Malgré  tout,  aux  gens  irrités 

Dont  la  voix  me  provoque, 

Je  dis:  «  Bien!  dispute/. 
»  Tempêtez. ... 

»  J'ai  l'argent,  j<"  m'en  moque! 
i  m  irs  i  s . ." 
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Donnez,  donnez,  messieurs,  vous  que  berce  lu  joie, 
Mesdames,  qui  dormez  sur  de9  coussins  de  soie. 
Donnez  !  L'hiver  étend  ses  grands  bra9  étouflans; 
Et  dans  un  noir  réduit  que  fouelte  la  raffale, 
Là-bas,  enlre  ses  mains  tenant  sa  tête  pâle, 
Pleure  une  pauvre  veuve,  avec  ses  trois  enfans. 

Donnez!  car  elle  est  seule  et  n'a  plus  d'espérance, 
Car  pour  elle  il  n'est  plus  qu'insomnie  et  souffrance; 
Car  ses  pauvres  enfans  ont  froid  sur  ses  genoux; 
Car  depuis  quinze  jours  la  croix  de  bois  abrite 
L'homme  qui  l'embrassait  en  rapportant  au  gîte 
Le  pain  quotidien  qui  les  nourrissait  tous. 

Elle  avait  un  époux,  la  malheureuse  femme, 
Glorieux  ouvrier,  noble  de  tête  et  d'âme. 
Il  était  pauvre,  pauvre,  ignoré,  sans  appui; 
Et  pourtant,  dans  les  nuits,  oubliant  ses  misères, 
11  lui  restait  du  temps  pour  songer  à  ses  frères. 
Les  ouvriers  souflïans  cl  pauvres  comme  lui. 

(1)  Boycr  était  un  ouvrier  typographe,  qui  s'est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  de  haute  portée  sur  la  condition  sociale  dee  tra- 
vailleurs. Tous  les  journaux  de  Paris  ont  parlé  de  «on  suicide 
causé  par  la  misère. 


Il  voulait,  quand  la  faim  du  riche  est  assouvie, 
Les  voir  tous  prendre  part  au  festin  de  la  vie; 
Les  voir  tous,  réunis  par  un  commun  lien, 
(llaneren  paix  aux  champs  de  l'industrie  en  friche. 
Plus  heureux  que  Lazare,  à  qui  le  mauvais  riche 
Refusait  quelques  os  qu'il  jetait  à  son  chien. 

Et  dans  ce  but  si  saint,  qui  l'excitait  à  vivre, 
Lui,  l'inculte  ouvrier,  il  avait  fait  un  livre, 
Livre  de  haut  bon  sens  et  de  combinaison, 
Livre  tout  imprégné  du  parfum  populaire, 
Mais  cependant  écrit  sans  haine,  sans  colère, 
Comme  ou  écrit  alors  qu'on  sait  avoir  raison. 

Eh  bien  !  lui  qui  venait  de  résoudre  un  problème, 
Lui,  le  penseur,  l'auteur  d'un  vaste  et  beau  système, 
Lui  s'est  tué  !  Pourquoi?  parce  que  le  savoir, 
Parce  que  le  génie  un  instant  vous  enivre, 
Mais  ne  vous  donne  pas  de  quoi  payer  un  livre, 
Et  Boyer  s'est  tué,  tué  de  désespoir  ! 

Et  c'est  pourtant  ainsi!  Le  poids  de  la  tempête 
Se  déchaîne  toujours  sur  la  plus  haute  tête. 
L'ignorance  s'endort  sans  secousse  ni  heurt, 
Mais  l'homme  au  front  puissant  qui  domine  le  monde 
Un  jour  tombe  du  ciel  dans  une  fange  immonde, 
S'y  débal  quelque  temps,  puis  se  résigne  et  meurt... 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  celte  règle  existe, 
Et  que  la  pauvreté,  ce  rude  antagoniste, 
Tient  le  talent  broyé  sous  son  genou  fatal; 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que,  pareils  à  l'étoile 
Sur  laquelle  un  nuage  étend  un  sombre  voile, 
Les  Gilbert,  les  Moreau  meurent  à  l'hôpital. 

G 
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Il  cela  durera  lanl  que  les  \oix  d'élite 

Resteront  sans  écho,  comme  un  bruit  insolite  ; 

Tant  que  (nus  nos  marchand-;,  tous  nos  bourgeois  épais 

S'écrîronI  a  l'aspect  de  quelqu'œnvre  profonde  : 

'<  Que  nous  importe  à  nous  ces  gens  et  leur  faconde? 

»  Qu'ils  gâchent  leur  papier  et  nous  laissent  en  paix  !  a 

Tant  que  des  régions  où  la  puissance  habite 
Quelques  regards  tombant  sur  leur  tête  maudite 
Ne  teindront  pas  leur  front  de  célestes  lueurs; 
Tant  que  le  monde  enfin,  dont  la  froideur  les  tue, 
Ne  relèvera  pas  leur  poitrine  abattue. 
En  leur  disant  :  «  Merci  pour  tontes  vos  sueurs.  ■> 

Mais  quand  luira  ce  jour  ?  Dieu  le  sait.  Mainte  veuve, 
Hélas!  en  attendant,  au  pied  d'une  croix  neuve. 
Ira  pleurer  encor  quelquVnfant  immortel 
Tombé  comme  Boyer,  quelque  noble  courage, 
Quelque  poète  mort  de  misère  et  de  rage, 
Dont  la  tombe  plus  tard  se  transforme  en  autel . 

Et  sa  femme  et  ses  fils,  oubliés  sur  la  terre, 
Dévoreront  encor  leur  douleur  solitaire, 
En  échangeant  entre  eux  un  sourire  cruel; 
Et  la  faim  montrera  sa  figure  blafarde, 
Le  froid  se  glissera  furtif  dans  la  mansarde. 
Et  les  infortunés  blasphémeront  le  ciel.... 

Donnez,  donnez,  messieurs,  vous  que  berce  la  joie, 
Mesdames,  qui  dormez  sur  des  coussins  de  soie, 
Donnez!  L'hiver  étend  ?es  grands  bras  étouffans. 
Et  dans  un  noir  réduit  que  fouette  la  raffale, 
Là-bas,  entre  ses  mains  tenant  sa  tête  pâle, 
Pleure  une  pauvre  veuve,  avec  ses  trois  enfans. 

Novembre  \Hï\ 


LE  GEOLIER  El  LE  MINISTRE 


Al     SUJET    Kl     MONT    SAINT-MICHEL. 


Air  :  LU  Chanoine  du  l'Auxerrois 

D'après  vos  avis,  monseigneur, 
Je  pratique  ici  la  douceur 

D'une  rude  manière. 
Plaintes,  cris  ne  m'émeuvent  point, 
J'exécute  de  point  en  point 

L'ordre  du  ministère. 
—  Fort  bien!  mon  ami, je  vous  tien 
Pour  un  excellent  citoyen.... 
Et  bon, bon,  bon, 
Le  régime  est  bon. 

Voyez  comme  il  opère  ! 

(Je  qui  concerne  mon  état, 
Cabanon,  froid  pavé,  grabat, 

Et  puante  litière, 
Je  tiens  tout.  L'été  j'ai  mes  plombs, 
Et  l'hiver,  mes  cachots  profonds. 

Snns  paille  ni  lumière. 
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—  Bien!  les  gens  en  voire  maison 
Jouissenl  de  chaque  saison.... 

Et  bon  ,  bon,  bon, 
Le  régime  est  bon. 
Voyez  comme  ii  opère  '. 

On  sait  que  ces  ogres  entre  eux 
Contestent,  ma  foi!  c'est  affreux, 

Votre  douceur  de  père  ; 
Je  tais,  en  bouclant  chacun  seul, 
Moisir  en  un  vivant  linceul 

Leur  langue  de  vipère. 

—  .Ma  loi  !  c'est  fort  original  ! 
Qui  se  tait  ne  dit  pas  de  mal.  .. 

Et  bon,  bon,  bon, 
Le  régime  est  bon. 
Voyez  comme  il  opère  ! 

Les  chefs,  résignés  a  leur  sort, 
Bravèrent  fièrement  d'abord 

Ma  geôle  mortifère. 
Soit  !  dis-je,  qui  vivra  verra  ; 
Messieurs,  on  vous  délivrera 

De  votre  humeur  altière. 

—  C'est  fort  bien  pensé  !  Le  plus  fort 
Contre  le  temps  a  toujours  tort. . . . 

Et  bon,  bon,  bon, 
Le  régime  est  bon. 
Voyez  comme  il  opère  ! 

Grâce  à  mes  soins  tout  marche  au  mieux. 
Il  n'est  petit,  grand,  jeune  ou  vieux 

Dout  l'ardeur  ne  s'altère. 
J'ai  des  phthisiques,  des  fiévreux, 
Des  estropiés,  des  catharreux  ; 

Bref,  ma  prison  prospère. 
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— Bravo!  par  un  tel  résultat 
Vous  servez  noblement  l'État.... 
Et  bon,  bon, bon, 
Le  régime  est  bon. 
Voyez  comme  il  opère! 

Puis,  sujet  d'orgueil  bien  plus  doux, 
J'ai  vu  quatre  prisonniers  fous, 

Et  trois,  sur  nia  civière, 
Qui  par  eux-mêmes  commués, 
Un  beau  matin  se  sont  tués. 

C'est  glorieux,  j'espère.  .. 
—  Oui,  certes!  et  pour  tant  d'exploits, 
Mon  ami,  vous  aurez  la  croix.... 
El  bon,  bon,  bon, 
Le  régime  est  bon. 

Voyez  comme  il  opère  ! 

Le  ministre  reprit  alors  : 

«  Mon  ami,  redoublez  d'efforts; 

La  presse  vocifère, 
.Mais  sa  plainte  reste  au  panier. 
Je  m'émeus  quand  le  prisonnier 

E>t  près  du  cimetière....  » 
—  Fort  bien  !  dit  le  geôlier,  j'entends 
Qu'ils  y  soient  tous  en  peu  de  temps. 
El  bon,  bon,  bon, 
Le  régime  est  bon. 
Corbleu  !  comme  il  opère! 

■2C  novembre  iK^- 


OPINION  DE  IHVËKS  PERSONNAGES 

Mil  UNE  PROPOSITION  DEM.  LAROCHEJACQUE1  ^   i 


Ain  du  Koi  d'Yvelol. 

Monsieur  Larochejacquelin, 

Disait  le  ministère, 
Vraiment  vous  traitez  le  Yilain 

D'une  rude  manière; 
Vous  voulez  que  tous  nos  venlnis 
Désormais  ne  se  volent  plus 

D'écns. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
lâchez  qu'ils  admettent  cela, 
La  la. 

Décidément  ce  beau  marquis, 
Dit  Jean -de-Dieu,  se  blouse  ; 

Croit-il  faire  voir  au  pays 
Au  vainqueur  de  Toulouse? 

J'ai  droit,  quand  les  cuirs  sont  en  jeu, 

D'exprimer  mon  avis,  morbleu  ! 
Corbleu  ! 

i    Celle  proposition  lendail  à  empêcher   lus   députés 
[e  voler  sur  toute  question  où  ils  otiiieni  intéressés. 
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Oh!  oh!  oh! oh! ah! ah!  ah! ah! 
Je  soutiendrai  toujours  cela. 
La  la. 

Respectons  les  gens  spéciaux, 
Dit  de  Schonen  en  colère  ; 

Bien  juger  bourgogne  ou  bordeaux 
>'e.»t  pas  petite  affaire  : 

Au  mot  de  vin,  malgré  la  loi, 

Mes  dents  s'ouvriront  malgré  mo', 
Ma  loi! 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

On  peut  être  sur  de  cela, 
La  la. 

Quand  j'entendrai,  dit  Fulchiron, 
Queltpie  fier  mandataire 

Parler  concombre  et  potiron, 
11  faudra  donc  nie  taire? 

Lorsqu'il  s'agit  d'auteur  sans  goût 

l)ois-je  rester  coi,  dit  Valout? 
Du  tout! 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Jamais  on  n'obtiendra  cela, 
La  la. 

Darblay  s'écrie  :  «  Allez  conter 
Au  diable  vos  sornettes! 

Il  me  faudrait  ne  plus  voter 
Désormais  pour  les  hôtes'; 

lit  fermer  la  bouche  avec  soin 

Si  l'on  parlait  dans  quelque  coin 
De  foin  ! 

(►h!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Je  proteste  contre  cela, 
l.a  la. 
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Laissez -nous  en  paix,  dit  Bugeaud, 
Jeune  homme  sans  cervelle  ; 

Avec  voire  projet  nigaud 
Y'ous  me  la  baillez  belle. 

A  mes  collègues  un  matin, 

Quoi  !  j'offrirai  mon  picotin 
En  vain. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Je  ne  souffrirai  pus  cela, 
La  la. 

Général,  ce  raisonnement 
Me  plait,  dit  Liadière; 
Ce  marquis  ne  comprend  vraiment 

ltien  à  mon  caractère  ; 
Quand  la  Chambre  radote,  il  faut 
Que  je  puisse  dire  aussilôt 

Mon  mot. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Jamais  je  ne  manque  à  cela, 

La  la. 

Bref,  c'est  entendu,  dit  chacun, 

Ce  beau  marquis  radote; 
Son  plan  n'a  pas  le  sens  commun  : 

Détendre  qu'on  se  vote 
Marché,  fourniture,  gros  gain, 
C'est  infâme,  bas,  inhumain, 

Mesquin. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Proclamons  hautement  cela, 
La  la. 

13  ai  ril  1845. 


ON  DEMANDE 


Ant  de  l'Aveugla  <V  Bagnolel. 

Quoi  !  pas  de  séance  royale  ! 
Messieurs  les  gens  du  cabinet, 
Votre  conduite  est  déloyale, 
Je  vous  le  déclare  tout  net. 
Jusqu'en  cet  heureux  mois  la  France, 
Tous  les  ans  endort  sa  souffrance  ; 
Car,  au  moins,  dans  certain  discour?, 
—El  c'est  là  sa  seule  espérance, — 
Car  au  moins  dans  certain  discours, 
Ses  maux  disparaissent  toujours. 

L'Angleterre  que  Guizot  flatte, 
Repousse  insolemment  sa  main. 
La  Prusse  nous  hait;  l'autocrate 
Xoiis  écrase  de  son  dédain  ; 
L'Espagne,  à  qui  tout  porte  ombrage, 
Répond  à  nos  soins  par  l'outrage  ; 
Mais  au  moins  dans  certain  discours 
Qui  console  notre  courage, 
Mais  au  moins  dans  certain  discours 
Les  rois  nous  respectent  toujours. 

i    I  o  bruil  »'(  i.iii  répandu  que  le  Roi  ne  prononcerai I 
pas  da  discour*  pour  l'ouverture  de»  Chamfires 
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Le  Français,  dont  l'âme  esi  docile, 
Mais  dont  les  deux  yeux  sont  ouverts, 
Voit  (jue,  malgré  la  main  habile, 
L'Etat  marche  tout  de  travers. 
Pourtant  sans  nulle  méfiante 
Il  prend  jusqu'ici  patience  ; 
Car  au  moins  dans  ceitain  discours, 
Lorsque  la  session  commence, 
Car  au  moins  dans  certain  discours 
L'Etat  se  raffermit  toujours. 

L)c  lous  côtés  le  peuple  crie, 
Et  ce  n'est  pas  à  tort,  je  croi  ; 
Le  bonheur  de  notre  patrie 
IN 'est  pas  un  article  de  foi. 
Chaque  jour,  plus  d'un  misérable 
Est  prêt  à  se  donner  au  diable  ; 
Mais  au  moins  dans  certain  discours, 
Et  c'est  vraiment  fort  agréable, 
Mais  au  moins  dans  certain  discours, 
L'âge  d'Or  reparaît  toujours. 

Partout  la  vapeur  hors  d'haleine 
S'élance  et  se  fraie  un  chemin, 
Et  Paris,  en  tremblant,  se  traîne 
Au  petit  rail  de  Saint-Germain. 
De  notre  industrie  équivoque 
Le  monde  avec  raison  se  moque  ; 
Mais  au  moins  dans  certain  discours, 
Tous  les  ans  à  pareille  époque, 
Mais  au  moins  dans  certain  discours, 
Nos  ateliers  marchent  toujours. 

Voyez  l'intrigue  et  le  pillage 
Se  draper  dans  les  hauts  emplois! 
Le  vol  est  un  enfantillage; 
Et  l'argent  fait  la  nargue  aux  lois! 
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Ce  no  sont  qu'employés  avides, 
Que  Vinccnt-de-PauIe  cupides!.. 
Mais  au  moins  dans  certain  discours 
Qui  console  les  gens  candides, 
Mais  au  moins  dans  certain  discours, 
L'honneur  français  brille  toujours 

Chaque  front  généreux  s'embrase 
Aux  rayons  ardensdu  progrès, 
Le  corps  social  sous  sa  base 
Sent  remuer  des  feux  secrets. 
Le  temps,  ce  hardi  démocrate, 
Marche  a  son  but  en  toute  hâte; 
Mais  au  moins  dans  certain  discours, 
Qui  rassure  nos  culs-de-jatle, 
Mais  au  moins  dans  certain  discours, 
[/ordre  public  règne  toujours. 

Malgré  nos  lâchetés  sans  nombre, 
Le  ciel  politique  est  douteux  ; 
Guizot  le  voit  se  couvrir  d'ombre, 
Et  jette  des  regards  piteux. 
Le  peuple  prétend,  quoi  qu'on  fasse, 
Payer  tous  ses  affronts  en  masse; 
Mais  au  moins  dans  cerlain  discours, 
Qnoiqu'enfin  la  France  soit  lasse, 
Mais  au  moins  dans  certain  discours, 
La  paix  quand  même  luit  toujours. 
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AI    SUJET  DE  SON  ÉLECTION 
4  EA    4  Ht II Rit E    ET   A  LA    PRÉSIDENCE. 


Si  l'on  croit  que  le  rang,  la  puissance,  la  pompe, 
Si  l'on  croit  que  l'honneur  de  s'asseoir  au  fauteuil. 
Honneur  qui  flatte  autant  la  bourse  que  l'orgueil, 
Si  l'on  croit  que  ces  biens  qu'on  vanle  à  son  de  trompe 
S'obtiennent  en  dormant,  sur  mon  âme!  on  se  trompe. 

Mon  espoir  est  comblé,  c'est  là  l'essentiel  ; 
Mais  je  portais  au  cœur  un  souci  bien  cruel  ; 
Tantalus,  qui,  saisi  d'un  appétit  farouche, 
Dardait  sur  des  primeurs  un  coup-d'œil  de  requin 
Sans  pouvoir  s'en  poser  un  morceau  sur  la  bouche, 
Auprès  de  moi  faisait  un  fort  heureux  coquin. 

Je  descends  à  Lyon;  malgré  quelques  vétilles; 
Je  m'attendais  à  voir  les  filles  d'électeurs 
Accourir  l'œil  riant,  les  mains  pleines  de  fleurs... 
Serviteur  !  Je  n'ai  \u  ni  fleurs  ni  jeunes  filles, 
Et  Lyon  m'a  reçu  comme  un  chien  dans  des  quilles. 
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Bon  ou  mauvais,  l'accueil  me  touche  peu,  ma  foi"! 

Un  sot  peut  y  tenir,  je  m'en  moque,  pour  moi. 

Les  dehors  ne  sont  rien,  c'est  le  fond  qui  fait  l'homme. 

Que  l'on  traite  parfois  ses  amis  en  intrus, 

Bien  !  mais  il  ne  faut  pas  pourtant  qu'on  les  dégomme; 

S'il  en  est  autrement,  merci!  je  n'en  suis  plus. 

Eh  bien  !  Lyon  rêvait  à  ce  projet  pendable  ; 

Ma  dégommation  dans  l'ombre  s'apprêtait; 

A  quelques  votes  près,  mon  rival  l'emportait. 

Me  retrouver  Gros- Jean  comme  devant;  ah  diable! 

liions,  messieurs,  mais  non  d'une  façon  semblable. 

Vous  avez  triomphé,  dira-t-on  ,  —  rien  de  mieux  ! 

Mais  qu'est-ce  qu'un  mandat?  Peu  de  chose  à  mes  yeux. 

Ma  pauvre  présidence,  hélas!  était  sapée; 

Mes  beaux  appointemens  allaient  s'évanouir. 

Ah!  comme  le  disait  un  jour  l'illustre  épée  : 

«  Perdre  son  traitement!  mieux  vaut  cent  fois  mourir!» 

Quand  on  prend  au  budget  une  part  un  peu  large. 
L'amour-propre  devient  un  vice  bien  mesquin. 
Les  gens  de  rien  toujours  ont  eu  l'esprit  taquin; 
Supporter  leurs  clameurs  semble  une  lourde  charge, 
Mais  y  regarde-t-on,  mon  Dieu  !  quand  on  émarge? 

Pendant  huit  jours  je  fus  dans  le  cas  que  voici  : 
Dix  me  tendaient  la  main,  cent  me  disaient  :  «mcrcil  » 
«  Sauzet  !  criaient  ensemble  et  la  gauche  et  la  droite  ; 
Mais  cet  hommeau  fauteuil  est  peu  propre,  vraiment!  » 
—  Peu  propre1,  on  a  trouvé  la  pointe  fort  adroite  ; 
Je  ne  partage  pas  du  tout  ce  sentiment. 

Pourtant,  j'ai  conservé  le  ton  parlementaire; 
Les  Débals  m'ont  lancé  maint  rude  quolibet, 
La  Presse  m'a  traité  comme  un  vrai  paltoquet  ; 
Mais,  calme  et  m'appliquanl  le  mot  du  militaire, 
J'ai  dit  :  a  l'n  président  doit  souffrir  et  se  taire!  » 
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imlaureme  coulait  en  prononçant  un  mot; 
Mais  il  trouve,  dit-on,  quelques  torts  à  Guizot. 
Quelques  torts  !  il  se  peut;  mais  en  somme,  qu'importe? 
Je  le  demande  ici  :  lequel  de  nous  a  tort? 
Lorsque  entre  deux  rivaux  le  moins  puissant  l'emporte ; 
Lequel  est  le  plus  fin,  ou  du  faible  ou  du  fort,  ? 

J'en  conviens,  après  tout:  Dufaure  se  comporte 
Comme  je  n'osais  pas  l'espérer  d'un  ami  : 
Me  voir,  grâce  à  ses  soins,  sur  mon  siège  affermi  ; 
C'est  trop  beau!  Je  veux  bien  que  le  diable  m'emporte, 
Si  dans  un  cas  pareil  j'agissais  de  la  sorte! 

Ce  que  j'aime  beaucoup,  ce  sont  les  braves  gens 
Qui,  masquant  leur  dépit  de  motifs  obligeans, 
Disent  :  «  Ah!  devrait-on  reprocher  ce  qu'on  donne? 
«  Ce  pauvre  président,  on  le  place  bien  bas; 
«  Ce  n'est  pas  un  mandat  qu'il  reçoit,  c'est  l'aumône.  » 
—Messieurs,  tous  ces  propos  ne  m'influencent  pas. 

Lorsque,  comme  une  Altesse  au  front  sérénissime, 
J'occuperai  mon  trône,  et  que,  de  tous  côtés, 
Ces  doux  mots  sortiront  du  regard  des  beautés: 
<>  C'est  Sauzet  de  Lyon!  Muret  est  son  intime, 
EtFulchiron  lui  porte  une  puissante  estime;  » 

Lorsqu'à  mon  bal,  parmi  le  beau  monde  empressé, 
J'apparaîtrai  couvert  d'un  habit  dégraissé, 
Et  qu'aux  vingt  lampions  brûlant  sur  la  pelouse, 
Au  plateau  d'échaudés  se  carrant  au  buffet, 
J'ajouterai  l'accueil  charmant  de  mon  épouse, 
Et  quelque  calembour  d'un  agréable  effet  ; 

Lorsqu'à  la  cour,  ainsi  que  pour  un  lord  lui-môme, 
Les  battans  devant  moi  s'ouvriront  tous  les  jours, 
Irais-je  m'occuper  de  quelques  sots  discours, 
Et  regarder  si  bas  de  ce  faîte  suprême  ? 
Allons  donc  !  ce  serait  une  faiblesse  extrême 
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J'ai  su,  faisant  glisser  ma  barque  sur  recueil, 

Repêcher  à  la  fois  et  mandat  et  fauteuil  ; 

La  Chambre  m'a  nommé,  peu  m'importe  le  reste! 

a  De  sa  faveur,  dit-on,  faites  donc  moins  de  bruil , 

Elle  vous  a  frappé  d'un  dédain  manifeste.  » 

—Ah!  messieurs,  ce  dédain  est  d'un  fort  beau  profit. 

J'ai  femme,  enfans;  il  faut  songer  à  sa  famille. 
Se  ruiner  n'est  pas  le  moyen  d'être  grand. 
Tout  homme  qui  pouvant  contenter  son  parent. 
Marier  son  garçon  et  bien  pourvoir  sa  fille, 
N'en  fait  rien,  selon  moi,  mérite  qu'on  l'étrille. 

J  ai  dit  mon  sentiment  et  fait  voir  au  lecteur 
Mes  tracas  à  la  Chambre  et  devant  l'électeur  ; 
J'ai  dit  comment  la  Chambre,  enfin,  devint  meilleure. 
Se  plaindre  sans  motif  est  se  mettre  en  son  tort.       [re 
Messieurs,  j'avouerai  donc  franchement  qu'à  cetteheu- 
Je  ne  me  trouve  pas  mécontent  de  mon  sort. 

12  août  «84-2. 


PERÇONS  L'ISTHME  DI  PJ 

CONSEILS    DU   JOURNAL    DES  DÉBATS 

AU   PEUPLE    FRANÇAIS 


Mit  :  Allez  vous-en,  gens  de  la  noci 

Français,  discuter  forts,  bastilles  ; 
Vouloir  qu'on  respecte  la  loi. 
C'est  perdre  le  temps  en  vétilles  ; 
Songez  au  réel,  croyez  moi. 
Au  lieu  d'ourdir  mainte  manœuvre 
Contre  un  ministère  d  quia, 

Tra,  la,  la,  la, 

Dèri,  déra... 
Mettez  mille  ouvriers  à  l'œuvre, 
Perçons  l'istbme  de  Panama. 


«  Mais,  dit  le  citadin  tout  pâle, 
Si  Guizot,  sans  en  avoir  l'air, 
Muselle  un  jour  la  capitale?  » 
II  n'a  pas  d'autre  but,  c'est  clair. 
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Dans  Paris  il  voit  un  fantôme  . 
Rien  ne  le  guérit  de  cela... 

Tra,  la, la,  la, 

Déri,  déra... 
Passons  un  caprice  au  digne  homme.. 
Perçons  l'isthme  de  Panama. 


Les  mois  d'invasion,  de  guerre, 
Qui  troublent  de  pauvres  esprits. 
On  le  comprend,  n'agitent  guère 
L'homme  de  la  paix  à  tout  prix. 
Mais  à  qui  brode  sur  ce  texte 
Tout  veniru  donne  son  visa. 

Tra,  la,  la,  la, 

Déri,  déra... 
C'est  un  admirable  prétexte... 
Perçons  l'isthme  de  Panama. 


Chacun  dit  :  «  Foin  de  vos  murailles  !  » 
Oui,  l'habitude  des  Français 
Est  de  se  montrer  aux  batailles 
Le  flanc  découvert,  je  le  sais. 
Vous  savez  broyer  comme  plâtre 
Russes,  Prussiens,  et  cœlera... 

Tra,  la,  la,  la, 

Déri,  déra... 
Mais  qui  songe  encor  à  se  battre  ?. . . 
Perçons  l'isthme  de  Panama. 


Chaque  jour,  terrible  Genèse! 
La  fonte  aux  bouillons  frémissaus, 
Sortant  rouge  de  la  fournaise, 
S'allonge  en  canons  n  enaçans. 


Mais  l'Amérique  nous  appelle, 
Canons,  fondeurs,  laissons  tout 

Tra,  la,  la,  la, 

Déri,  déra... 
Prenons  la  pioche  et  la  pelle  ! 
Perrons  i'isthme  de  Panama. 


On  dit  :  «  .Mais  chaque  forteresse 
Darde  sur  nous  son  oeil  béant  ; 
A  nos  portes  Vincennes  dresse 
Son  front  comme  un  sombre  géant.  » 
Pour  chasser  des  peurs  chimériques 
Michel  Chevallier  vous  dira  : 

Tra,  la, la, la, 

Déri,  déra... 
Séparons  les  deux  Amériques... 
Perçons  l'isthme  de  Panama. 


Si  l'on  en  croyait  la  Réforme 
Et  plus  d'un  carliste  effronté, 
Bastion,  fossé,  plaie-forme, 
Demain  tout  serait  culbuté. 
Ces  affreux  marchands  de  paroles 
Sont  une  peste,  on  sait  cela  ; 

Tra,  la,  la,  la, 

Déri,  déra... 
Envoyons  promener  ces  drôles!.  . 
Perçons  l'isthme  de  Panama. 


Quant  au  digne  contribr  nb!e 
Son  sort  me  paraît  affligeant  ; 
Il  faut  plaindre  le  pauvre  diable 
Forcé  de  verser  son  argent. 
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Mais,  pour  rattraper  quelques  bribes 
D'une  fortune  qui  s'en  va, 

Tra,  la,  la,  la, 

Déri,  déra... 
Gagnons  la  mer  des  Caraïbes  !... 
Perçons  l'isthme  de  Panama. 


«  Mais,  dira-t-on,  sur  nos  familles, 
Si  quelque  jour  de  vos  remparts, 
Et  des  créneaux  de  vos  bastilles, 
Le  feu  tonnait  de  toutes  parts!...  » 
—  Ce  serait  triste,  mais  qu'y  faire  ? 
Français,  en  attendant  cela, 

Tra,  la,  la,  la, 

Déri,déra  .. 
Suivez  un  conseil  salutaire, 
Percez  l'isthme  de  Panama. 

H  octobre  18'<3. 


ggoo*- 
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i    Air:  Muse  des  bois  et  des  accords  champêtres. 

Paris,  un  jour,  fêtait  l'enfant  auguste 
Né  revêtu  du  manteau  des  Césars; 
Comme  l'enfant,  faible  encore,  un  arbuste 
A  ses  côtés  naissait,  loin  des  regards,  [bis.) 
Douze  ans  après,  la  mort  en  fauchant  l'homme, 
Laissait  au  fils  des  jours  agonisans.  {bis.) 
Pauvre  arbre,  seul,  au  pauvre  roi  de  Rome  7 . . 
Tu  viens  offrir  ton  bouquet  tous  les  ans.  ' 

Dans  le  jardin  qui  tous  deux  vous  vit  naître, 
Vous  grandissiez;  et  lorsque,  tout  joyeux, 
Sur  ses  béliers  passait  ton  jeune  maître, 
Tu  secouais  l'air  frais  dans  ses  cheveux. 
Pendant  les  nuits,  avec  ton  doux  arôme 
Tu  lui  jetais  de  mystérieux  chants. 
Pauvre  arbre,  seul,  au  pauvre  roi  de  Rome 
Tu  viens  offrir  ton  bouquet  tous  les  ans. 


(1)  On  sait  qu'il  existe,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  un 
arbre,  qui  fut  planté  le  jour  de  la  naissance  du  roi  de 
Home.  Tous  les  ans  cet  arbre  esl  Henri  pour  la  fêle  du 
prince  auquel  l'unit  un  souvenir  si  touchant. 
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Une  heure  vint  où  sur  l'aigle  invincible 
Tous  les  vautours  fondirent  à  grands  cris; 
Le  noble  oiseau,  sous  leur  serre  terrible, 
Fut  écrasé  dans  son  aire  en  débris. 
On  emmena  l'aiglon,  triste  fantôme, 
Loin  de  ton  ombre  aux  zépbirs  caressans. 
Pauvre  arbre,  seul,  au  pauvre  roi  de  Rome 
Tu  viens  offrir  ton  bouquet  tous  les  ans. 

Aux  mêmes  li  ux  où,  rieur  et  folâtre, 
Avait  passé  l'enfant  impérial, 
Bientôt  l'encens  de  la  fouie  idolâtre 
Pleuvait  à  flots  sur  un  enfant  royal. 
Mais,  dédaignant  l'héritier  du  royaume, 
Pour  l'exilé  tu  gardas  tes  présens. 
Pauvre  arbre,  seul,  au  pauvre  roi  de  Rome 
Tu  viens  offrir  ton  bouquet  tous  les  ans. 

Le  vent  qui  vint  frapper  le  capitaine, 
Soufflant  bientôt  sur  les  Bourbons  vieillis, 
Brisa  leur  tête,  autrefois  si  hautaine, 
Et  dispersa  la  semence  des  lys. 
Le  peuple  avait  secoué  son  long  somme... 
Mais,  vert  encore  après  tant  d'ouragans, 
Pauvre  arbre,  seul,  au  pauvre  roi  de  Rome 
Tu  viens  offrir  ton  bouquet  tous  les  ans. 

Naguère  encore,  objet  des  plus  doux  rêves, 

Au  lit  des  rois  un  enfant  rose  est  né  ; 

La  Seine  berce,  en  roulant  sur  ses  grèves, 

Le  jeune  prince  au  trône  destiné; 

Mais  l'Homme  rouge.au  palais, noir  symptôme 

Darde  toujours  ses  yeux  étincelans... 

Pauvre  arbre,  seul,  au  pauvre  roi  de  Rome, 

Tu  viens  offrir  ton  bouquet  tous  les  ans. 
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Quand,  autrefois,  luisait  celte  journée, 
Quand  sur  Paris  se  levait  le  vingt  mars  ; 
Devant  ses  dieux  la  ville  prosternée 
Criait  :  «  Vivat!  longue  vie  aux  Césars!  o 
Cent  voix  d'airain  hurlaient  sous  levieux  dôme 
Que  reste-t-ii  de  ces  cris,  de  ces  chants?... 
Pauvre  arbre,  seul,  au  pauvre  roi  de  Rome 
Tu  viens  offrir  ton  bouquet  tous  les  ans. 

2'i  mars  1842. 


OPIIIOX  DE  H.  fiUIZOT  SUR  LA   GUERR1. 


aiii  de  la  Codaqui. 

Des  drôles  dont  le  cerveau 
S'enflamme  comme  la  poudre 
Naguère  criaient:  «  Bravo! 
Nous  allons  donc  en  découdre. 
L'Espagne  d'un  air  arrogant 
Au  nez  des  Français  a  jeté  le  gant  ; 

Au  combat  il  faut  se  résoudre » 

Au  combat  !  nenni,  calmez  ce  beau  feu. 
Plaisanter  un  peu 
Est  bon,  mais,  morbleu  ! 
Se  prendre  à  la  gorge  est  un  mauvais  jeu. 

Notre  drapeau,  qui  brillait 
Si  terrible  sur  l'Europe, 
Se  dépouillant  en  juillet 
De  sa  poudreuse  enveloppe, 
Aux  yeux  de  nos  lâches  vainqueurs 
Fit  étinceler  ses  fières  couleurs. 

Plus  d'un  roi  tombait  en  syncope  ; 
Nous  neleurvoulionsaucunmal,mon  Dieu! 
Plaisanter  un  peu 
Est  bon,  mais,  morbleu  ! 
Se  prendre  à  la  gorge  est  un  mauvais  jeu. 
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Le  vertige  un  jour  nous  prît  : 
Et  sans  écouter  personne, 
Le  Système  s'enliardit 
A  taire  occuper  Àncône; 
L<'s  rois  déjà  changeaient  de  ton  : 
«  La  France  s'ém  ut,  gare!  disait-on; 

On  verra  crouler  plus  d'un  trône 

C'était  mal  juger  le  Juste-Milieu. 
Plaisanter  un  peu 
Est  bon,  mais,  morbleu  ! 
Se  prendre  à  la  gorge  est  un  mauvais  jeu. 

Puis  vint  le  fameux  Iraité, 
Digne  œuvre  de  l'Angleterre  ; 
Notre  front  trop  souffleté 
Se  rembrunit  de  colère. 
Le  petit  Thiers,  enflant  sa  voix, 
Brandit  fièrement  son  sabre  de  bois. 

Chacun  voyait  trembler  la  terre 

Le  Système  seul  trembla,  grâce  à  Dieu.... 
Plaisanter  un  peu 
Est  bon,  mais,  morbleu.' 
Se  prendre  à  la  gorge  est  un  mauvais  jeu. 

Un  tyran  qui  décréta 
Le  meurtre,  la  violence, 
Sur  les  bords  de  La  Plata 
Brave  impunément  la  France. 
Pour  défendre  enfin  notre  nom, 
Notre  flotte  part  la  mèche  au  canon  ; 

Bosas  était  sans  espérance 

Mais  il  ne  perdit  pas  un  seul  cheveu.... 
Plaisanter  un  peu 
Est  bon,  mais,  morbleu  ! 
Se  prendre  à  la  gorge  est  un  mauvais  jeu. 
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Naguère  Anglais  et  Français, 
Rivaux  qu'à  tort  on  abouche, 
Tout  en  se  jurant  la  paix, 
S'observaient  d'un  œil  farouche; 
Les  marins,  malgré  tous  nos  vœux, 
Saitscessevoulaientse  prendre  aux cheveux; 

Mais  Thicrs  que  le  bon  ordre  touche, 
A  mis  notre  flotte  à  l'abri  du  feu... 
Plaisanter  un  peu 
Est  bon,  mais,  morbleu  ! 
Se  prendre  à  la  gorge  est  un  mauvais  jeu. 

Croire  à  la  guerre  avec  nous 
('/est  être  fort  loin  de  compte; 
Notre  dos  est  fait  aux  coups, 
Nous  vivons  fort  bien  de  honte. 
Quand  on  nous  frappe  par  trop  fort 
Nous  disons  aux  gens:  «Mais  vous  avez  tort.» 

On  prétend  que  la  peur  nous  dompte; 
Nous  ne  craignons  pas  d'en  faire  l'aveu. 
Plaisanter  un  peu 
Est  bon,  mais,  morbleu  !,. 
Se  prendre  à  la  gorge  est  un  mauvais  jeu. 

18  février  1845. 


DIEU   SOIT   LOUÉ! 


air  :  Allez-vous-en,  gens  de  la  noce. 

En  carnaval,  il  faut  le  dire, 
Avec  leurs  bons  mots  outrageans, 
Quelques  badauds,  qui  veulent  rire, 
Font  damner  les  honnêtes  gens. 
Le  mercredi  qui  les  enterre. 
Grâce  au  ciel,  a  sonné  son  glas; 

Rire  aux  éclats, 

Et  masques  plats 
Vont  nous  laisser  la  paix,  j'espère, 
Nous  avons  passé  les  jours  gras. 


Faces  de  loups,  de  chiens,  de  singe», 
Vont  retourner  chez  les  fripiers, 
Fracs  troués,  tricornes,  vieux  linges. 
Vont  aller  moisir  au  grenier. 
Les  épaules  de  la  misère 
Dépouilleront  l'or,  le  damas. 

Titis,  goujats. 

Et  masques  plats 
Vont  reprendre  l'aune,  j'espère, 
Nous  avons  passé  les  jours  gras. 
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Nous  ne  verrons  plus,  la  voix  haute, 
Et  sous  leur  costume  menteur, 
François  Guizot  en  patriote, 
Cunin-Gridaine  en  orateur, 
Martin  en  magistrat  austère. 
Et  Liadière  en  fier  à  bras. 

De  sots  débats, 

De  masques  plats, 
Paris  est  délivré,  j'espère, 
Nous  avons  passé  les  jours  gras. 


Au  bal  du  prince  héréditaire, 
On  a  vu  sous  l'or  et  les  fleurs, 
Les  parens  de  certain  notaire 
Qui  vient  d'éprouver  des  malheurs. 
Sur  la  honte  de  leur  saint  frère, 
Gaîment  ils  prenaient  leurs  ébats. 

Gens  au  cœur  bas, 

Et  masques  plats 
Ne  reparaîtront  plus,  j'espère, 
Nous  avons  passé  les  jours  gras. 


Guizot  prétend,  ne  vous  déplaise, 
Que  Pasquier  peut  avec  succès 
Juger  !a  grammaire  française.. 
11  juge  si  bien  les  français! 
Chicard  eût  aussi  pu,  naguère, 
Prétendre  au  fauteuil  ;  pourquoi  pas? 

Vains  candidats 

Et  masques  plats. 
Aujourd'hui  sont  coulés,  j'espère, 
Nous  avons  passé  les  jours  gras. 
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l'.nis,  à  travers  son  lapage, 
V  vu.  le  trait  est  violent, 
Des  journaux  dont  toute  une  page 
Se  trouvait  déguisée  en  blanc  (1). 
Des  tribunaux  la  voix  sévère 
Va  se  prononcer  sur  ce  cas. 

De  sots  tracas, 

De  masques  plats, 
Nous  serons  délivrés,  j'espère, 
Nous  avons  passé  les  jours  gras. 


Des  droits  des  noirs  et  de  l'Europe, 
Jobn-Bull  se  dit  grand  partisan  ; 
Mais  son  babil  de  philanlhrope 
Laisse  voir  l'ongle  du  forban  ; 
Ses  vaisseaux  sur  chaque  hémisphère, 
Toujours  ne  rapineront  pas. 

Anglais,  Judas, 

Et  masques  plats 
Se  verront  bafoués,  j'espère, 
Nous  avons  passé  les  jours  gras. 

•20  février  I8VI. 


(1  )  Plusieurs  imprimeurs  avaient  été  condamnés  comme 
responsables,  ainsi  que  les  gérans;  celle  jurisprudence 
absurde  avait  poussé  quelques-uns  d'entre  eux  à  refuser 
l'impression  de  certains  articles  que  l'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  remplacer. 


lACHâUT  sa  -:suts 

-I  I!    r  ES   CONTRIBUABLES      I 


Ain  :  S'il  en  reste  une  goulle encore. 

Tbiers,  après  avoir  compromis, 
Et  notre  crédit  et  la  Charte, 
Nous  condamne  à  payer  la  carte. 
A  l'œuvre  donc,  tous  mes  commis  ! 
Le  pays  n'a  pas  le  pléthore, 
On  le  saigne  trop  pour  cela  ; 
Mais  le  sang,  d'après  Orfila, 
Chaque  jour  au  cœur  s'élabore, 

Oui,  s'élabore. 
S'il  en  reste  une  goutte  encore,     ) .  • 
Mes  amis,  épuisons-la.  ( 

Imposer  le  riche  esl  cruel, 
Mais  il  faut  parer  au  désastre  : 
Soyez  de  fer  pour  le  cadastre 
Comme  pour  l'impôt  personnel. 
Que  le  rentier  menace,  implore; 
Taxez  son  château,  sa  villa; 
Maint  vieux  mur  se  rencontrera, 
Ruine  que  le  temps  dévore, 

Le  temps  dévore; 
Si  quelque  oiseau  l'habite  encore,  W- 
Aies  amis,  imposons-la. 

i    Au  sujel  du  i.i rmii \  i cci  ns ni  de  1841 
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Le  moellon,  la  terre  et  la  chair, 
Taxons  tout  sans  miséricorde  ; 
De  la  lucarne  qu'on  accorde 
Le  pauvre  diable  payera  l'air. 
Pour  le  fiic,  ce  grand  Minotaure, 
Bien  dos  sueurs  coulent  déjà  ; 
Mais  qu'importe,  le  peuple  en  a 
Une  source  dans  chaque  pore, 

Dans  chaque  pore. 
Allons!  tant  qu'il  en  reste  encore,  K. 
Mes  amis,  exprimons-la  i 

Bien  des  pauvres  dans  leur  grenier, 
Gisent  à  jeun  sous  des  guenilles  ; 
Mais  nous  leur  donnons  des  bastilles, 
11  faut  qu'ils  puissent  les  payer. 
La  pitié  n'est  qu'un  mot  sonore  : 
S'il  le  faut,  l'ouvrier  vendra 
Linge,  meubles,  et  cœtera  ; 
C'est  un  malheur  que  je  déplore, 

Que  je  déplore, 
S'il  lui  reste  une  nippe  encore,  )    . 
Mes  amis,  saisissons-la  j 

Soyez  fermes  et  résolus. 
Courez  sus  au  contribuable  ! 
De  la  matière  corvéable, 
Sachez  exprimer  tout  le  jus. 
Sur  maint  talent  que  l'on  ignore, 
La  faveur  du  pouvoir  pleuvra, 
Lorsque  sous  ses  mains  on  verra 
De  toutes  parts  l'argent  éclore. 

L'argent  éclore. 
Allons  !  la  France  est  riche  encore,  / .  ■ 
Mes  amis,  ruinons-la!  ) 
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air  de  Madame  Grégoire. 

D'un  barde  allemand  (1) 
Je  vais  suivre  aujourd'hui  l'exemple  ; 

Cet  auteur  charmant, 
Qu'avec  orgueil  le  Nord  contemple, 
Un  jour,  en  priant  Dieu, 
Les  regards  tout  en  feu, 
Sentant  son  âme  en  pleine  extase, 
S'élança  d'un  bond  sur  Pégase 
Et  fit...  sans  façon 
Une  plate  chanson. 

Thiers,  qu'on  dit  partout 
Un  Hercule,  un  foudre  de  guerre. 

Reçut  un  atout 
De  ses  bons  amis  d'Angleterre  ; 
La  rage,  à  cet  affront, 
Lui  dévorant  le  front, 
11  mit  en  mer,  sans  rien  entendre, 
Tous  nos  vaisseaux  afin  d'apprendre... 
Si  le  Grand  Sultan 
Se  trouvait  bien  portant. 

De  braves  soldats 
Depuis  cinq  ans  à  toute  outrance, 

Dans  mille  combats, 
Soutenaient  l'honneur  de  la  France  ; 
Ils  revinrent  un  jour; 
Pour  fêter  leur  retour, 

i    Bcckci .  i  auteur  de  la  chanson  :  Le  l>im<  allemand 


D'Aumale,  la  perle  des  princes,.. 
Daigna  traverser  nos  provinces 
D'un  air  triomphal 
Sur  un  fort  beau  cheval. 

Un  crime  est  tenté 
Sur  ce  rejeton  de  la  race 

L'auteur,  arrêté. 
Confesse  tout  de  bonne  grâce  ; 
Mais  un  coupable  fait, 
Tout  seul,  si  peu  d'eiïét  ! 
Or,  Pasquier,  qui  n'est  pas  novice. 
Ayant  à  trouver  un  complice, 
Empoigne  soudain... 
Dupoty  l'écrivain. 

En  certain  séjour, 
Où  l'on  se  vole  comme  en  foire, 

Un  Boulloche,  un  jour, 
Vint  fureter  en  robe  noire  ; 
En  découvrant  l'argot, 
Les  mœurs  de  ce  f  ri  pot, 
La  colère  le  rendit  rouge, 
Et  sortant  furieux  du  bouge, 
Le  juge  se  mit... 
Tranquillement  au  lit. 

En  vain  à  genoux 
De  Peel  nous  baisons  la  férule, 

John-Bull  rit  de  nous, 
Et  nous  provoque  sans  scrupule. 
Le  péril  est  pressant; 
Tout  le  pays  le  sent; 
Or,  pour  tenir  tête  à  l'orage, 
Le  pouvoir,  va,  dans  son  courage, 
Le  fait  est  certain... 
Désarmer  dès  demain. 
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air  du  Cure  de  Poriiponne. 

Un  digne  maçon,  qui  parfois 

Avait  le  tort  d'écrire, 
S'écriait  :  des  maux,  je  le  vois, 

Le  talenl  est  le  pire. 
Jetons  vers,  prose,  et  cœlera. 
En  bloc,  par  les  fenêtres! 
On  m'y  rattrapera, 

La  rira, 
A  cultiver  les  lettres! 

Autrefois,  tout  ce  qu'enfantait, 

Même  une  plume  vile, 
Style  anglais,  ou  russe,  enchantait 

Et  la  cour  et  la  ville. 
Maintenant  la  haine  osera 
Cribler  les  plus  grands  maîtres  ! 
On  m'y  rattrapera, 

La  rira, 
A  cultiver  les  lettres! 

S'il  arrive,  un  jour,  par  hasard. 
Qu'une  main  déloyale 

Vienne  offrir  à  notre  regard 
De  la  prose  royale, 

i    '.h  Bujel  de  la  rameuse  affaire  des  lettres. 
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Chacun  aussitôt  s'écrira  • 

Fi  !  quels  sentime-ns  piètres  ! 
On  m'y  rattrapera. 

La  rira, 
A  cultiver  les  lettres  ! 

Que  tout  le  peuple  tricoteur 

A  ces  mots  se  rebiffe 
Et  jure,  pour  sauver  l'auteur, 

Que  l'œuvre  est  apogrypbc  : 
Le  jury  plus  fin,  répondra  : 
Connu  !  connu  !  mes  maîtres  '. 
On  m'y  rattrapera, 

La  rira, 
A  cultiver  les  lettres  ! 

De  sorte  qu'en  ce  triste  temps, 
Pour  quelques  solécismes, 
Quelques  termes  compromettant 

Et  quelques  anglicismes, 
A  d'honnêtes  gens  on  pourra 
Donner  le  nom  de  traîtres  ! 
On  m'y  rattrapera, 

La  rira, 
A  cultiver  les  lettres! 

C'est  ainsi  que  le  bon  bourgeois 

Exprimait  son  déboire  ; 
Sa  famille  lui  dit  :  tu  vois 

A  quoi  mène  la  gloire  ! 
Si  Dieu  veut  que  de  ce  pas-'à 
Au  moins  tu  te  dépêtre-, 
On  nous  rattrapera, 

La  rira, 
A  cultiver  les  lettres  ! 


un:  Allez-vous-en,  gens  de  la  noce. 

Tu  disais,  immortel  génie, 

En  voyant  ton  culte  grandir  : 

«  L'ère  des  sots  est  donc  finie? 

Toute  gloire  va  resplendir! 

Ma  mémoire  échappe  aux  bourrasques 

Que  sur  elle  on  amoncela » 

—  Poète,  holà  ! 

La  haine  est  là  : 
Ta  main  déchirait  tous  les  masques!.... 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 


Déjà  la  grande  ville  en  fête, 
Te  rêvant  un  royal  accueil, 
Venait,  ses  magistrats  en  tête, 
Te  saluer  avec  orgueil. 
Plus  d'envieux,  d'obscure  ligue, 
Tout  bas  sentiment  se  taira 

—  Poète,  holà! 

La  haine  est  là  : 
Ton  nom  épouvantait  l'intrigue! 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 


(tj  Le  bruit  courait  que  l'inauguration  du  monument 
île  Molière  aurait  lieu  pans  les  autorités. 
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Artiste  au  cœur  plein  de  satire, 
Comique  à  l'esprit  attristé, 
Jamais  ta  gaîté  n'a  l'ait  rire 
Aux  dépens  de  la  probité. 
Tu  disais  :  a  Pour  mon  dur  office 
lia  France  un  jour  m'accueillera 

—  Poète,  holà  ! 

La  haine  est  là  : 
Tu  fus  sans  pitié  pour  le  vice!... 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 


Des  pédans,  fléau  de  la  terre, 
Des  sols  au  fier  entêtement. 
Lorsque  ta  verve  faisait  taire 
L'insipide  bourdonnement, 
Tu  crus  tuer,  rimeur  crédule, 
Tout  travers  que  ta  voix  siffla. 

— Poète,  holà  ! 

La  haine  est  là  : 
Frapper  au  cœur  le  ridicule!... 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 


Aux  Jourdains,  incurable  race, 
Tu  crus  avoir  prouvé  cent  fois 
Que  la  savonnette  décrasse 
Le  corps,  non  l'esprit  des  bourgeois  ; 
Tu  disais  :  «  De  leur  soif  de  titres 
Ma  satire  les  guérira » 

—  Poète,  holà  I 

La  haine  est  là  : 
Bafouer  l'orgueil  des  bélitresl... 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 
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Tu  fis  bonne  guerre  à  ces  drôles 
Dont  le  sot  esprit  bien  soldé 
Sait  se  plier  à  tous  les  rôles, 
Et  parade  en  habit  brodé. 
Tu  disais  :  «  Enfin  la  séquelle 
Des  flagorneurs  est  à  quia....  » 

—  Poète,  holà  ! 

La  haine  est  là  : 
Berner  la  muse  officielle  !.... 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 


Un  jour,  justicier  suprême, 
Pour  couronner  tes  grands  travaux, 
Tu  voulus  venger  Dieu  lui-même 
En  chàliant  les  faux  dévots. 
Tu  crus  que  parmi  tes  mérites 
Chacun  vanterait  celui-là... 

—  Poète,  holà  ! 

La  haine  est  là  : 
Tirer  l'oreille  aux  hypocrites!... 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 


Des  financiers,  à  tète  épaisse, 
Comme  tu  cravachais  l'orgueil  1 
Ton  vers  faisait  fondre  la  graisse 
De  ces  cuistres  sur  leur  fauteuil. 
Foin  du  traitant  qui  nous  pressure, 
Et  traite  l'esprit  en  pacha  t.. . 

—Poète,  holà  ! 

La  haine  est  là  : 
Outrager  les  rois  de  l'usure  t.. . 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 
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Tu  comptais,  joyeuse  espérance, 
loi  qui  d'obscur  te  fis  si  grand. 
Voir  Paris,  au  nom  de  la  France, 
T'oflrir  son  hommage  enivrant  ; 
Puis  ton  ombre  en  un  doux  colloque 
Bénir  le  peuple  qu'elle  aima... 

—  Poète,  holà  ! 

La  haine  est  là  : 
l'on  livre  est  l'etfroi  de  l'époque  !. .. 
Chez  nous  on  n'admet  pas  cela. 

31  décembre  1843 
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un  de  la  Camille  de  l'apothicaire. 

La  France  peut  s'attendre  à  tout, 
Si  certain  bruit  se  réalise  : 
L'esprit,  le  bon  sens  vont  partout 
Traquer  la  baine  et  la  sottise  ; 
Il  n'est  fait  Paùi  si  niais, 
Réclame,  canard,  puff  énorme, 
Qui  doive  étonner  désormais... 
Guizot  demande  la  réforme. 

Vive  Dieu  !  nous  allons  enfin 

Rabattre  l'insolence  anglaise. 

Le  bon  peuple,  qui  meurt  de  faim, 

Comme  un  rentier  va  vivre  à  l'aise. 

Les  abus  seront  extirpés; 

Tous  les  vols,  n'importe  leur  forme, 

Sans  pitié  se  verront  frappés... 

Guizot  demande  la  réforme. 

Nos  dignes  députés  prendront 
L'honneur,  la  loyauté  pour  règles  ; 
Les  aides-de-camp  brilleront; 
Les  avocats  seront  des  aigles. 

i    Le  bruit  s'élail  répandu  que  M    Guizol  appuyail  i 
réforme  électorale 
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Sous  mille  discours  harassans 
11  ne  faut  plus  que  l'on  s'endorme  ; 
Toute  harangue  aura  du  sens... 
Guizot  demande  la  réforme. 

Bugeaud,  d'un  air  calme  et  poli, 
Filera  des  phrases  gentilles  ; 
Sauzet  aura  du  patchouli; 
Et  Thiers  maudira  les  bastilles. 
Roui  obtiendra  de  beaux  succès; 
Tel  toupet  sera  moins  difforme. 
Enfin  Soult  parlera  français... 
Guizot  demaude  la  réforme. 

11  faudra  livrer  aux  lecteurs 
Plus  de  talent  et  moins  de  tomes; 
On  sevrera  beaucoup  d'auteurs 
De  leur  qualité  de  grands  hommes. 
Le  claqueur  est  partout  proscrit, 
Et  le  goût  public  se  transforme; 
Vatout  même  aura  de  l'esprit.  . 
Guizot  demande  la  réforme. 

Bref!  on  verra  la  nation 
Reprendre  son  rang  sur  la  terre. 
L'an  prochain,  le  prix  Monthyon 
Sera  gagné  par  un  notaire. 
Si  l'étranger  d'un  œil  jaloux 
De  ce  grand  changement  s'informe, 
Rien  de  plus  simple,  dirons-nous  : 
Guizot  demande  la  réforme. 

23  novembre  1842. 
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C'est  cet  homme  adossé  là  contre  la  muraille  ; 
Cet  homme  à  l'œil  qui  pleure,  à  la  lèvre  qui  raille. 
Soldat  du  Mont-Thabor,  de  Wagram  et  d'Eylau, 
Sous  ses  habits  troués,  orgueilleux  il  se  drape, 
Lorsque,  passant  dans  l'air,  un  bruit  guerrier  le  frappe: 
C'est  le  pauvre  insensé,  le  fou  de  Waterloo. 

Regardez!  un  éclair  jaillit  de  son  œil  terne  : 

Un  roulement  lointain  pari  de  quelque  caserne; 

L'oreille  du  soldat  répond  au  bruit  connu. 

Sa  main  presse  son  front  où  brûle  la  démence; 

Puis  soudain  :  a  En  avant!  dit-il,  le  feu  commence... 

«  En  avant!  car  voilà  l'Empereur  revenu!  » 

El  le  pauvre  insensé,  pour  arme,  sur  sa  hanche, 
A  l'aide  d'un  lien  ajustant  une  branche, 
Dresse  son  front,  ainsi  qu'au  jour  des  grands  ccmbats  ; 
Dans  un  coin  de  papier  son  hausse-col  se  taille, 
Puis  à  ses  compagnons,  rangés  tous  en  bataille, 
Il  passe  la  revue  et  parle  ainsi  tout  bas  : 


i  Ce  Taitosi  historique  :  le  malheureux  héros  de  celle  histoire 
doit  être  encore  dans  un  hôpital  de  fous  du  déparlemenl  du  Pas 
de-Calais.  C'esl  le  frère  d'un  de  nos  publicistes  distingués. 
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«C'est  lui!  c'est  l'Empereur!  11  a  trompé  ses  maîtres; 
U  revient  triomphant,  et  va  punir  les  traîtres. 
Le  voyez-vous?  sa  main  presse  lo  vieux  drapeau! 
C'est  bien  lui,  c'est  son  air  et  sa  môme  attitude: 
Voyez,  il  porte  encor,  selon  son  habitude, 
La  redingote  grise  et  le  petit  chapeau  ! 

«Pour  le  vieil  Empereur  votre  amour  est  le  môme, 
N'est-ce  pas?  Vous  savez,  lui,  combien  il  vous  aime! 
Marchons  tous!  on  se  bat!  Bliicbera  ses  Prussiens, 
Wellington  ses  Anglais,  Nassau  sa  valetaille; 
Pour  que  notre  Empereur  gagne  encor  la  bataille, 
Il  lui  faut  des  soldats,  et  nous  sommes  les  siens  !  » 

Et  chaque  regard  brille,  et  chaque  oreille  écoute, 
Et  sur  les  pas  du  fou  chacun  se  met  en  route, 
Comme  au  cri  du  berger  s'achemine  un  troupeau. 
Puis  bientôt,  à  la  voix  du  chef  qui  l'aiguillonne, 
La  bande  d'insensés  s'élance,  tourbillonne, 
Et  roule  grimaçante  au  milieu  du  préau. 

Et  la  ronde  long-temps  en  désordre  tournoie  ; 
Et  toujours  au  milieu,  le  chef,  dont  l'œil  flamboie, 
En  agitant  les  bras,  donne  aux  fous  le  signal. 
La  troupe  par  momens  s'arrête,  hors  d'haleine; 
Mais  le  soldat  bondit,  plus  ardent,  et  l'entraîne 
Comme  un  sorcier  qui  mène  un  galop  infernal. 

«  Hurra  !  voici  l'attaque  !»  Et  la  cohorte  étrange 
Aux  deux  bouts  de  la  cour  en  bataille  se  range. 
«Hurraîbattons-nousbien;  l'Empereur  n'est  pasloin!  » 
Et  la  troupe  bondit,  se  heurte,  s'entremêle.... 
Bientôt  le  bras  se  lasse,  et  la  jambe  chancelle, 
Et  le  fou  se  rassied,  morne  et  sombre  en  un  coin. 
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Un  jour,  sur  le  chemin  il  marchait  à  la  hâte, 

Le  front  ruisselant,  l'œil  en  feu; 
La  croix  d'honneur,  pendue  au  ruban  écarlate, 

Ètincelait  sur  son  frac  bleu. 
Saos  laisser  un  instant  dégonfler  sa  narine 

D'où  son  haleine  débordait, 
Sans  laisser  reposer  son  ardente  poitrine 

Qu'à  flots  la  sueur  inondait, 
il  marchait  sans  repos.  La  bataille  lointaine 

Grondait  sourdement  dans  les  airs  ; 
El  le  soldai  marchait,  et  sa  face  hautaine 

A  ce  bruit  jetait  des  éclairs. 
Dans  le  dernier  combat  que  soutint  la  Champagne, 

Le  brave  était  resté  mourant  ; 
Mais  un  jour  il  apprit  qu'on  T'ouvrait  la  campagne  : 

Il  courait  rejoindre  son  rang. 
Son  flanc  portait  encor  la  blessure  profonde 

Qu'y  creusa  le  fer  étranger  ; 
.Mais  la  patrie  avait  besoin  de  tout  son  monde  : 

C'était  l'heure  du  grand  danger! 
C'était  le  grand  rappel  de  l'honneur  militaire; 

Dans  la  plaine  au  funèbre  nom, 
Dès  l'aube,  ce  jour-là,  le  destin  de  la  terre 

Se  jouait  à  coups  de  canon  ! . . . 
Et  le  soldat  marchait,  et  la  rouge  grenade 

Sur  son  front  bruni  rayonnait 
Chaque  fois  qu'un  éclat  plus  vif  de  canonnade 

A  son  oreille  bourdonnait. 
Aux  campagnards,  passant  agités  sur  la  roule, 

Il  criait  sans  se  détourner  : 
«  Plus  d'un  corps  d'ennemis  est  culbuté  sans  doute  ; 

La  Garde  va  bientôt  donner?  » 
Les  courriers  se  croisaient,  déchirant  avec  rage 

Les  flancs  maigres  de  leurs  chevaux. 
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Les  grands  bœufs,  arrêtés  au  bord  du  pâturage, 
D'effroi  secouaient  leurs  naseaux. 

De  fumée  et  de  bruit  la  nature  était  pleine. 
Le  cœur  brûlant  à  ce  tableau, 

Le  soldat  s'avançait,  s'avançait  vers  la  plaine... 
Vers  la  tombe  de  Waterloo  ! 


Prêt  à  s'éteindre,  après  une  lourde  journée, 
Le  soleil,  de  sa  face  alors  mâle  et  fanée, 
Projetait  quelques  traits  blafards  à  l'occident. 
Sur  le  bleu  firmament  nageaient  de  frais  nuages... 
C'était  l'heure  où,  livrée  à  ses  instincts  sauvages 
La  bataille  hurlait  son  cri  le  plus  ardent  ! 

Les  sombres  cuirassiers,  sous  leur  casque  de  cuivre, 
Échauffés  par  le  sang  dont  la  vapeur  enivre, 
Assommaient  à  deux  mains  Anglais,  Russe,  Prussien; 
Wellington,  à  l'aspect  de  sa  ligne  coupée, 
Pleurait  de  désespoir  en  tordant  son  épée... 
Et  l'Empereur  disait  :  «  Courage,  enfans,  c'est  bien  !  » 

Le  soldat  arrivait,  et  son  mâle  visage 

Se  déridait  aux  cris  qui  frappaient  son  passage. 

Tout  se  battait  alors  :  fantassins,  cavaliers, 

Les  brigades  d'attaque  et  les  corps  de  réserve, 

Et  ce  rempart  humain  que  l'Empereur  conserve, 

La  Garde,  dont  les  coups  sont  toujours  les  derniers. 

Les  canons  essuyant  leur  longue  gueule  noire, 

Se  taisaient  à  la  fin  ;   le  bras  de  la  victoire 

Allait  sécher  le  front  ruisselant  des  vainqueurs... 

A  la  droite,  soudain,  partis  de  mille  bouches, 

Do  longs  cris  ont  rendu  les  regards  plus  farouches, 

D'une  effroyable  angoisse  ont  serré  tous  les  cœurs: 
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Les  Prussiens  !  les  Prussiens  !  nous  perdons  la  bataille! 
Et,  depuis  ce  matin  qu'il  entend  la  mitraille, 
Grouchy  n'arrive  pas!  malheur,  malheur  sur  nous! 
Voir  l'aigle  retomber  de  son  sublime  faîte  ; 
Et  sentir  de  nouveau  peser  sur  notre  tête 
L'ennemi  dont  le  flanc  craquait  sous  nos  genoux! 

En  ce  moment,  un  homme  à  la  brune  figure, 

Sabre  en  main,  sans  schako,  courant  à  l'aventure, 

Se  battait  furieux  et  l'œil  étincelant. 

La  fatigue  courbait  les  fronls  les  plus  superbes; 

Les  bataillons  tombaient,  fauchés  comme  des  herbes... 

Lui,  se  battait  toujours,  indomptable  et  sanglant. 

Son  front,  bravant  la  mort  qu'il  paraissait  attendre, 
Se  roulait  dans  le  feu  comme  une  salamandre  : 
Les  canons  rugissaient  plus  sombres  et  plus  sourds; 
Comme  un  lambeau  de  mur  dans  une  rouge  incendie, 
La  Garde  apparaissait  morne,  fière  et  hardie!... 
L'homme  au  front  nu  courait,  et  se  battait  toujours  ! 

La  nuit  était  venue;  et  l'armée  en  déroute, 
Aux  cris  de  trahison,  fuyait  sur  chaque  route; 
Le  soldat,  comme  une  ombre  au  milieu  des  tombeaux 
Pendant  long-temps  erra  dans  ces  plaines  funèbres, 
Un  corps  de  cavaliers  passant  dans  les  ténèbres 
Foula  le  malheureux  aux  pieds  de  ses  chevaux! 

Cet  homme,  le  voilà  penché  sur  la  muraille  ; 
C'est  celui  dont  l'œil  pleure,  et  dont  la  lèvre  raille. 
Soldat  du  Mont-Tbabor,  de  Wagram  et  d'Eylau, 
Sous  ses  habits  troués,  orgueilleux  il  se  drape, 
Lorsque,  passant  dans  l'air,  un  bruit  guerrier  le  frappe: 
C'est  le  pauvre  insensé,  le  fou  de  Waterloo  ! 


DE      M         MUIVOX      A      SON       ÉPOUSE 


un  de  la  Catacoufi 

Munoz,  l'autre  jour,  à  sa  reine, 
Le  teint  ronge  et  les  yeux  on  feu, 
Disait  :  Ma  belle  souveraine, 
Je  vous  aime,  par  là  corbleu  ! 
Mais  vous  avez  un  goût  funeste 
Qui  me  donne  mille  tracas. 

De  vos  appas, 

De  vos  ducats, 
Sur  mon  honneur,  je  fais  le  plus  grand  cas  ; 
Mais  je  suis  à  Paris,  j'y  reste; 
Madame,  je  ne  bouge  pas. 

Que  diable  !  vous  n'avez  en  (ête, 
Ce  n'est  pas  joli,  savez-vous? 
Que  beaux  guerriers  et  que  conquête  ; 
A  la  fin,  je  deviens  jaloux. 

\  Au  moment  de  l'échauffourée  d'O'Donnel,  el  lors- 
qu'il étail  question  de  la  rentrée  de  Christine  en  Espa- 
gne. 
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Pour  moi,  ma  danse  favorite 
Comprend  de  plus  larges  ébats. 

De  vos  appas, 

De  vos  ducats, 
Sur  mon  honneur,  je  fais  le  plus  grand  cas; 
Le  bal  Chicard  a  son  mérite, 
Madame,  je  ne  bouge  pas. 

L'Espagne,  en  hâbleurs  politiques, 
Comme  en  barbouilleurs  de  papier, 
Possède  des  gens  drolatiques 
Qui  savent  nous  désennuyer  ; 
Mais  pour  la  farce,  on  peut  le  dire, 
Paris  aura  toujours  le  pas. 

De  vos  appas, 

De  vos  ducats, 
Sur  mon  honneur,  je  fais  le  plus  grand  cas; 
Janin  me  fait  mourir  de  rire, 
Madame,  je  ne  bouge  pas. 

A  Madrid,  sans  qu'on  y  prit  garde, 
J'avais  beau  parader,  ma  foi  ! 
Ici  chaque  enfant  me  regarde, 
Et  les  chiens  jappent  après  moi. 
Vraiment!  ma  royale  personne, 
L'Espagne  la  mettait  trop  bas. 

De  vos  appas, 

De  vos  ducats. 
Sur  mon  honneur,  je  fais  le  plus  grand  cas  ; 
En  France  au  moins  on  me  chansonnc, 
Madame,  je  ne  bouge  pas. 

Lorsqu'à  Madrid,  votre  minisire 
Vous  arrachait  à  mon  amour  ; 
Il  me  fallait,  ainsi  qu'un  cuistre, 
Bâiller  jusqu'à  votre  retour... 
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(^ue  le  bruit  du  canon  vous  plaise! 
Moi  j'aime  mieux  d'autres  combats. 

De  vos  appas, 

De  vos  ducats, 
Sur  mon  honneur,  je  fais  le  plus  grand  cas  r. 
Mais  dans  mon  lit  je  suis  à  l'aise, 
Madame,  je  ne  bouge  pas. 

Notre  Espagne,  que  la  mer  berce, 
Certe!  est  un  pays  enchanté: 
Chaque  jour  le  soleil  y  verse 
Des  rayons  pleins  de  volupté. 
Mais  foin  de  la  guerre  civile  ! 
Je  tiens  à  ma  tête,  à  mon  bras. 

De  vos  appas, 

De  vos  ducats, 
Sur  mon  honneur,  je  fais  le  plus  grand  cas. 
Dans  mon  hôtel  je  dors  tranquille, 
Madame,  je  ne  bouge  pas. 

Nos  vins  sont  doux  et  salutaires  ; 
Sur  les  bords  du  Mançanarez. 
Combien  sur  nos  feux  solitaires 
Nous  avons  versé  de  Xérès! 
Mais  le  vrai  pays  de  Cocagne, 
A  mon  avis  n'est  pas  là-bas. 

De  vos  appas, 

De  vos  ducats, 
Sur  mon  honneur,  je  fais  le  plus  grand  cas 
J'adore  le  vin  de  Champagne; 
Madame,  je  ne  bouge  pas. 

Nos  Andalouses,  les  dimanches, 
Ravissent,  quand  leurs  pieds  légers 
Font  onduler  leurs  belles  hanches 
En  dansant  sous  les  orangers. 
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Tci  je  vis  à  ma  manière  ; 

Quand  la  cour  vous  offre  un  repas.— 

De  vos  appas, 

De  vos  ducats, 
Sur  mon  honneur,  je  fais  le  plus  grand  cas;— 
Je  vais  diner  à  la  barrière; 
Madame,  je  ne  bouge  pas. 

Maintenant,  s'il  faut  tout  vous  dire  : 
Vous  saurez  que  mon  grand  effroi 
Est  que  vous  songiez  à  m'élire, 
Moi,  Munoz,  Empereur,  ou  Roi! 
A  vous  gouverner,  ma  compagne, 
J'ai  déjà  bien  de  l'embarras. 

De  vos  appas, 

De  vos  ducals, 
Sur  mon  honneur,  je  tiens  le  plus  grand  cas; 
Faites  vos  châteaux  en  Espagne, 
Madame,  je  ne  bouge  pas.  » 

30   mars   1842. 
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A'u  :  Du  Dieu  des  bonnes  gens 

Chanter  juillet  n'est  plus  qu'une  épigramme. 
Et  le  fêter,  qu'un  acte  puéril  ; 
Depuis  le  jour  de  son  fameux  programme 
Juillet  chez  nous  doit  remplacer  avril. 
Quoi  que  ce  mois  puisse  olïriret  promettre. 
Amis,  après  ses  tours  de  gobelet, 
N'y  comptez  pas,  car  cela  ne  peut  être 
Qu'un  poisson  de  juillet.  (/;?>). 

Eynard(l), plaidant  pour  les  peuples  de  Crète, 
Implore  un  peu  d'argent  et  de  pitié; 
Un  prompt  secours  en  sa  faveur  s'apprête, 
Aux  nobles  Grecs  toute  notre  amitié! 
Cretois,  mourez!  votre  mort  sera  belle  ; 
Quant  au  secours,  hélas!  on  vous  raillait, 
Nous  avons  tous  dit  à  celle  nouvelle  : 
Promesse  de  juillet!  (bis.) 

Le  haut  conseil,  dont  la  main  souveraine 
A  chaque  État  trace  un  cercle  légal , 
Va  dans  ce  mois  reconnaître  la  reine 
Et  le  Cobourg  régnant  en  Portugal  (2). 
Bon  Portugal,  la  folie  est  insigne: 
Ne  vois-tn  pas  que  l'acle  qui  te  plaît 
Te  donnera,  si  l'Europe  le  signe, 
Un  trône  de  juillet?  ibis.) 

i    Envoyé  de  la  Grèce. 

2)  Il  était  effectivement  question  alors  de  la  reconnais- 
sance de  Dona  Maria  par  les  puissances  <lu  Nord 
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Russell,  qui  sont  craquer  son  ministère, 
Pour  en  souder  de  nouveau  les  ressorts, 
Promet  des  lois  à  la  vieille  Angleterre, 
Et,  wigh  fongueux,  tonne  contre  les  lords. 
Mais  si  John-Bull  a  du  sens  sous  la  loque, 
11  répondra  :  —  Je  suis  votre  valet; 
Les  lois  qu'on  nous  promet  à  celte  époque 
Sont  des  lois  de  juillet,  (bis 

Enfin,  après  mille  soins,  mille  ruses 
Les  souverains  se  sonl  laissé  fléchir  : 
Ils  ont  daigné  recevoir  nos  excuses 
P  jur  les  airronts  qu'ils  nous  ont  fait  subir. 
Guizot  croit  donc,  en  fermant  le  Bosphore, 
De  notre  honte  arracher  le  feuillet  ; 
Son  conclusion,  par  mal  Leur,  n'est  encore 
Qu'un  traité  de  juillet.  (Ois.) 

Des  prélendans,  dont  la  race  pullule, 
Peuples,  surtout,  gardez -vous  en  ce  mois. 
Si  l'un  d'entre  eux,  redorant  sa  pilule, 
Vient  vous  l'offrir  de  sa  plus  douce  voix  ; 
S'il  parle  haut  d'honneur  et  de  patrie, 
Et  sans  impôts  offre  un  bonheur  complet. 
Qu'en  le  huanl  tout  le  peuple  s'écrie  : 
Programme  de  juillet!  (bis.) 

Pourtant,  ce  mois  a  deux  dates  sublimes  : 
L'une  où  la  main  puissante  de  Paris 
Basa  la  tour  témoin  de  tant  de  crimes, 
L'autre  où  son  pied  mit  un  trône  en  débris. 
Bepoussons  donc  toute  sa  pacotille 
Et,  lui  rendant  l'éclat  dont  il  brillait, 
Fêtons  avec  le  jour  de  la  Bastille 
Les  trois  jours  de  juillet,  (bis.) 

29  juillri  1844. 


A    PROPOS     DE    l'APFAIEE    DE    TAITI. 


Air  :  Kli  bon,  bon,  bon,  etc. 

Milords,  vous  faites,  je  le  sais, 
Le  plus  mince  cas  des  Français; 

Votre  haine  loyale 
Malgré  cela  nous  a  permis 
De  prendre  le  titre  d'amis  ; 

O  bonté  sans  égale! 
Pour  s'acquitter  de  tels  bienfaits, 
Se  montrer  bon  et  digne  Anglais, 
Et  tra,  la, la, 
Je  crois  que  voilà 
L'entente  cordiale. 

La  France,  malgré  son  souhait, 
Depuis  long-temps  n'avait  rien  fait 

Pour  sa  chère  rivale  ; 
Chez  nous  chacun  était  charmé  ; 
Quant  à  moi,  j'étais  alarmé 
D'un  semblable  scandale  ! 
Livrer  sans  cesse  et  sans  regret  i 
Noire  droit  et  nos  intérêts. 
Et  tra,  la,  la, 
Je  crois  que  voilà 
L'entente  cordiale 
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Vos  grands  seigneurs  tout  radoucis 
Daignaient  tendre  à  notre  pays 

Une  main  amicale. 
Dieu  me  damne  !  en  plein  parlement 
On  nous  a  fait  maint  compliment; 

Un  tel  soin  vous  ravale. 
Le  Prench  dog  pour  nous  est  trop  bon  ; 
Nous  parler  du  bout  du  bâton, 
Et  tra,  la,  la, 
Je  crois  que  voilà 
L'entente  cordiale. 

Mais  ce  temps  d'erreur  est  passé, 
John-Bull  enfin  s'est  redressé, 

Rompant  sa  martingale; 
Londres,  de  ce  côté  de  l'eau, 
A  crié  fièrement  :  «  Tout  beau  !  » 

Parole  noble  et  mâle. 
Sans  répliquer,  sans  souffler  mol. 
J'ai  baissé  l'oreille  aussitôt. 
Et  tra,  la,  la, 
Je  crois  que  voilà 
L'entente  cordiale. 

Quand  je  vis  qu'un  cri  général 
Vantait  l'exploit  de  l'amiral  (1), 

Je  m'écriai  tout  pâle  : 
«  Cet  homme  a  commis  quelques  excès. 
Je  déteste  tous  les  succès 
Qu  ■  le  peuple  siguale. 
Eh  quoi!  prendre  des  îles,  nous! 
Toutes  les  iles  sont  à  vous...» 
Et  tra, la, la, 
Je  crois  que  voilà 
L'entente  cordiale. 

i    Dupetit-Thouars 
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Alilords,  j'en  ai  le  cœur  navré: 
Chasser  l'illustre  Pomaré, 

Celte  fleur  tropicale  ; 
C'est  une  insigne  trahison  ! 
Des  prédicans  avec  raison 

La  colore  s'exhale. 
A  la  reine  il  faut  sans  retard 
Rendre  sa  lubie  et  son  Pritchard. 
Et  tra,  la,  la, 
Je  crois  que  voilà 
L'entente  cordiale 

Milord,  fier  de  vos  amitiés, 
Je  foule  tout  le  reste  aux  pieds. 

Que  la  Presse  cabale! 
Les  mots:  làcbeté,  déshonneur 
Sur  mon  front,  sourd  à  la  clameur, 

Glissent,  vaine  rafale. 
A  vous  orgueil,  à  nous  mépris, 
L'Anglais  et  la  paix  à  tout  prix! 
Et  Ira  la,  la, 
Je  crois  que  voilà 
L'entente  cordiale. 

28  février  !*'.  i 
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N'avais-tu  pas  enfin  sur  ta  base  éternelle, 
Tes  fossés  aux  Ilots  verts,  tes  âpres  parapets, 
Aux  bords  de  la  Tamise»  assez  fait  sentinelle, 
Vieille  tour  aux  flancs  gris,  aux  bastions  épais? 
Sur  la  ville  des  lords,  des  femmes  au  teint  pâle, 
La  cité  des  marchands  par  la  ruse  engraissés, 
Toi,  la  royale  tour,  n'avais-tu  pas  assez 
Jeté  ton  ombre  féodale"? 

Ne  faut -il  pas  un  jour  que  tout  lieu  criminel, 
Hautes  tours,  châteaux  forts,  donjons  bastilles  sombres, 
Sous  la  hache  du  peuple  ou  sous  le  feu  du  ciel, 
Houlent,  couvrant  le  sol  de  cendre  et  de  décombres? 
Ne  faut-il  pas  qu'un  jour  les  proscrits  sans  remords, 
Les  fils  des  malheureux  tombés  froids  sur  la  pierre, 
fussent,  libres,  fouler  à  travers  la  bruyère 
La  place  où  leurs  pères  sont  morts? 

Eb  bien!  ton  jour  à  toi,  fille  du  fier  Guillaume. 
Le  voici!  ton  beffroi  lui-même  l'a  sonné. 
Comme  il  bondit  jadis  dans  le  flanc  de  Sodoine. 
L'incendie  a  bondi  dans  ton  flanc  gangrené; 
La  flamme  a  serpenté,  léchant  le  sang  des  dalles, 
Courant  des  souterrains  à  la  crête  des  toits, 
Et  dévorant  les  os  dans  les  cachots  étroite, 
I  es  mis  dans  leurs  splendides  salles 
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l'es  scènes,  tes  tableaux  au  souvenir -amer, 
Et  qui  du  voyageur  rendaient  l'âme  pensive 
Quand  le  soir,  déployant  ses  nageoires  de  fer, 
Le  steamer  remportait  sur  l'eau  de  la  Tamise; 
Tes  drames  monstrueux,  tes  cris  de  désespoir, 
Les  cabanons  creusés  par  les  pieds  et  les  larmes, 
Les  longs  sanglots,  le  pas  pesant  de  l'iiomme  d'armes 
Retentissant  dans  le  couloir; 

La  flamme  a  tout  fauebé.  —  Dans  une  salle  obscure, 
Des  valets,  une  nuit,  dressèrent  un  billot; 
Une  femme,  une  enfant,  belle,  innocente,  pure, 
Pauvre  ange  qu'on  avait  jeté  dans  un  complot, 
Etait  là,  priant  Dieu,  haletante,  défaite... 
Un  homme  noir  parut,  portant  un  couperet; 
Il  banda  les  deux  yeux  de  l'enfant  qui  pleurait, 
Et  puis  il  lui  coupa  la  tête. 

Une  autre  nuit,  dormaient,  les  bras  entrelacés, 
Deux  enfans,  beaux  aussi,  l'un  roi,  l'autre  son  frère  ; 
A  force  de  pleurer,  leurs  yeux  s'étaient  lassés, 
Et  tous  les  deux  rêvaient  au  bonheur,  à  leur  mère... 
Une  lampe  éclaira  les  enfans  endormis; 
Des  hommes  ténébreux,  à  faces  funéraires, 
Bondirent  vers  le  lit  où  rêvaient  les  deux  frères... 
Et  deux  meurtres  furent  commis. 

C'en  est  fait  de  l'alcôve  où  Glocester  l'infâme 
Des  mains  de  ses  neveux  prit  un  sceptre  sanglant  ; 
C'en  est  fait  du  billot  oùl'angélique  femme, 
La  douce  Jane  Grey  posa  son  cou  si  blanc. 
La  flamme,  se  ruant  avec  indifférence 
A  travers  tes  arceaux  comme  un  rouge  ouragan, 
N'a  pas  même  épargné  la  salle  du  roi  Jean, 
Le  noble  prisonnier  de  France. 
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Fière  tour,  la  fumée,  ainsi  qu'un  noir  linceul, 
Entoure  maintenant  tes  flancs  criblés  de  rides, 
Ton  front  découronné  se  penche  dans  le  deuil, 
Et  tes  murs  au  soleil  montrent  leurs  pans  arides. 
Des  débris  entassés,  des  décombres  où  l'œil 
Voit  le  signe  éclatant  de  la  fureur  céleste, 
Palais  des  anciens  rois,  voilà  ce  qui  te  reste 
De  ta  force  et  de  ton  orgueil! 

Tes  mortiers,  tes  canons,  ouvrant  leurs  larges  gueules, 
Tes  amas  de  fusils  croisant  leurs  vifs  reflets, 
Tes  faisceaux  s'élevant  comme  de  hautes  meules, 
Tes  tas  de  biscaïens,  de  bombes,  de  boulets, 
Tes  vingt  et  uu  chevaux  dressant  leur  tête  altière, 
Leurs  cavaliers  couverts  de  vêtemens  de  fer  : 
Le  Prince  Noir,  Villiers,  Henri  Huit,  Leicester, 
Tout  n'est  plus  que  fonte  et  poussière. 

El  c'est  ainsi  vraiment  que  tu  devais  tomber, 
Citadelle  régnant  sur  d'autres  citadelles, 
Tour  blanche  qui  voyais  à  tes  pieds  se  courber 
Une  enceinte  de  tours  sous  l'abri  de  tes  ailes  ! 
Sous  la  flamme  tordant  tes  membres  convulsifs, 
Le  peuple  a  vu  rouler  ta  tête  menaçante 
A  la  place  où  jadis,  sous  la  hache  pesante, 
Roulait  celle  de  tes  captifs. 

21  novembre  1844. 


LE  TRAITÉ  DE  BELGIQUE 
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Aih  de  la  Catacoua. 

Sur  un  traité  problématique 
Naguère  Guizot  consulté, 
Disait  au  corps  diplomatique  : 
Vous  plaisantez,  en  vérité; 
Fst-il  pour  moi  de  sacrifice 
Lorsque  je  remplis  vos  souhaits? 

Je  suis  Anglais, 

Turc,  Hollandais, 
Russe,  Prussien,  Suédois,  Portugais; 
Mais,  je  me  rends  cette  justice, 
Je  n'ai  jamais  été  Français! 

Je  consens  à  passer  pour  dupe, 
Mais  non  pour  déloyal,  morbleu  ! 
Lo  traité  qui  vous  préoccupe, 
Mes  bous  amis,  n'aura  pas  lieu. 
Prendre  des  airs  de  démocrate, 
Dieu  me  damne  si  je  le  fais  ! 

Je  suis  Anglais, 

Turc,  Hollandais, 
Russe,  Prussien,  Suédois,  Portugais; 
Mais,  je  le  dis  et  je  m'en  flatte, 
Je  n'ai  jamais  été  Français! 

I,  Il  s'agissait  d'un  traité,  de  commerce  avantageux 
pour  la  France,  et  que,  pour  celte  raison,  on  s'esl  bien 
nardé  de  conclure. 


-   115  — 

Le  traité  plairait  à  la  France  , 
Déjà  l'esprit  de  faction 
A  laissé  percer  l'espérance 
D'une  plus  intime  union  ; 
Agrandir  notre  territoire 
Ma  foi  !  serait  un  bel  excès.... 

Je  suis  Anglais, 

Turc,  Hollandais, 
Russe,  Prussien,  Suédois,  Portugais; 
Mais,  c'est  là  ma  plus  belle  gloire, 
Je  n'ai  jamais  été  Français! 

La  bouille  en  Belgique  enfermée 
Réchaufferait,  dit-on,  les  doigts 
Du  pauvre  pour  qui  sa  fumée 
N'est  visible  que  sur  les  toits. 
Grave  erreur,  car  Martin  protesle 
Que  le  cbarbon  belge  est  mauvais. 

Je  suis  Anglais, 

Turc,  Hollandais, 
Russe,  Prussien,  Suédois,  Portugais  ; 
Mais,  chacun  sait  cela  de  reste, 
Je  n'ai  jamais  été  Français! 

Brisant  un  monopole  inique, 
Il  serait  bon,  je  le  conçois, 
De  livrer  les  fers  de  Belgique 
A  nos  fabricansaux  abois; 
Mais  Soult  dit  que  c'est  une  faute; 
Et  ces  fers  perdront  leur  procès. 

Je  suis  Anglais, 

Turc,  Hollandais, 
Russe,  Prussien,  Suédois,  Portugais; 
Mais,  je  le  déclare  à  voix  haute. 
Je  n'ai  jamais  été  Français  ! 


-   116  - 

;  Nos  vins  surissent  dans  nos  caves, 
»  Disent  les  vignerons  fâchés, 
»  On  nous  environne  d'entraves, 
»  On  nous  laisse  sans  débouchés.  » 
Ces  plaintes,  fort  justes,  peut  être, 
Messieurs,  n'obtiendront  nul  succès; 

Je  suis  Anglais, 

Turc,  Hollandais, 
Russe,  Prussien,  Suédois,  Portugais; 
Mais,  vous  devriez  me  connaître, 
Je  n'ai  jamais  été  Français! 

Des  gens  soutiennent  que  la  France 
Relèverait,  par  ce  traité, 
Et  son  industrie  en  souffrance, 
Et  son  honneur  déshérité. 
Parbleu  !  si  j'étais  à  leur  place, 
C'est  bien  là  ce  que  je  dirais. 

Je  suis  Anglais, 

Turc,  Hollandais, 
Russe, Prussien,  Suédois,  Portugais, 
Mais,  que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 
Je  n'ai  jamais  été  Français  ! 

28  février  1844. 


(arasas  (âa^aas 

EXTRE   ST.-MARC    GIRARDM  ET  J.  ■IA\S5a. 


Air  de  l'Aveugle  de  Bagnolet. 

Au  tapis  franc  des  doctrinaires, 
On  entend  craquer  maint  gros  mot; 
Bientôt  les  débats  littéraires 
Prendront  la  forme  de  l'argot  : 
Saint-Marc  et  Janin  sont  en  pique 
Pour  le  fauteuil  académique. 
Janin  dit  :  «  Vous  n'écrivez  rien.  » 
— Girardin  répond  an  critique  : 
«  Mon  ami,  si  je  n'écris  rien, 
Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien.  » 


Saint-Marc  dit  :  «  J'ai  pu,  d'aventure, 
fttre  un  peu  lourd,  un  peu  diffus  ; 
J'ai  tant  causé  littérature 
Que  je  ne  m'y  reconnais  plus! 


i  "in  annonçait  ((m-  ces  deux  coriphées  des  débats 
se  portaienl  en  concurrence  pour  le  fauteuil  acadé- 
mique. 

Il 


—  118  — 

Je  mois,  en  chaire,  a  toutes  sauces 
Baliveroes  minces  ou  grosses...  » 

-  Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 
— En  ai-je  conté  moins  de  gausses? 
—Mais,  mon  cher,  vous  n'écrive/  rien. 

—  Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien. 


—Je  bâcle  de  la  politique; 

Et,  ma  foi  !  de  fort  bons  esprits 

Trouvent  que  ma  dialectique 

Est  l'honneur  du  premier-Paris. 

La  gloire,  lot  des  pauvres  hères, 

Ma  plume  ne  la  cherche  guèr<  s... 

— Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 

— J'époussète  les  ministères. 

— Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 

—Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien. 


— Vous  l'emporteriez  quant  au  ventre; 

Du  reste,  quoiqu'un  peu  fluet, 

Je  tiens  fort  bien  ma  place  au  centre  ; 

Je  sais  digérer  le  budget. 

Blotti  dans  un  prudent  silence, 

Je  ne  pérore,  ni  ne  pense... 

— Mais,  mon  cher,  vous  n  écrivez  rien. 

— Au  scrutin  j'ai  mon  éloquence. 

—Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 

—Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien. 


— Ne  point  écrire  et  puis  se  (aire, 
De  s'illustrer  est  le  moyen  ; 
Le  beau  cours  que  je  devais  faire 
Me  servira,  j'y  compte  bien. 


—  119  — 

A  quoi  bon  se  faire  trompette? 
Le  moins  bavard  est  le  moins  bête. 
— Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 
—C'est  vrai,  ma  muse  est  fort  discrète. 
— Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 
— Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien. 


—Je  n'ai  rien  écrit,  qu'est-  ce  à  dire  ! 
Mon  cours  est  imprimé  tout  frais; 
On  s'est  tant  pressé  de  le  lire 
Qu'il  se  vend  déjà  sur  les  quais. 
Des  quais  à  l'Institut  l'espace, 
Jay  le  sait,  n'est  que  d'une  brasse... 
— Mais  mon  cher  vous  n'écrivez  rien. 
— Mon  livre  au  soleil  se  prélasse. 
— Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 
—Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien. 


—J'ai  fouillé  dans  la  langue  mère, 
Dans  la  moderne,  et  prouvé  net 
Que  Foë  procède  d'Homère, 
Et  Victor  Hugo  d'Arouet. 
Jusqu'ici  nul  critique,  certe! 
N'avait  fait  celte  découverte. 
—Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 
—Mon  cours  se  vend  partout.. .  à  perte  ; 
— Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 
—Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien. 


— Mole,  Pasquier  sont  des  quarante; 
Ils  ont  débité  des  sermens  ; 
Mon  rôle  avec  eux  m'apparente, 
Je  suis  débitant  d'argument  ' 


—   \±0  — 

Nuit  el  jour,  au  besoin,  je  glose 
Sur  tout  liommc  et  sur  toute  chose... 
— Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 
— Chaque  épicier  a  de  ma  prose. 
— Mais,  mon  cher,  vous  n'écrivez  rien. 
—Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien. 


— Çà,vous  vous  moquez,  Dieu  me  damne! 
Dit  Janin  ;  lutter  avec  moi  ! 
Jïïoi  qui  suis  le  père  de  Y  Ane, 
L'auteur  de  Iiarnave  et  du  Roi  ! 
Saint-Marc,  à  ces  mots,  qui  s'emporte, 
Dit  :  âne  ou  roi  fort  peu  m'importe  ! 
Oui,  quoique  je  n'écrive  rien, 
L'Institut  m'ouvrira  sa  porte, 
Car,  morbleu,  si  je  n'écris  rien, 
Vous,  vous  n'écrivez  rien  de  bien. 

24  décembre  1843. 


îiil^iiaaajdiaî 


■  i 


Air:  Tanl  qu'on  le  pourra,  larirelte 

Chaque  nuit,  Guizot  tout  blême 
Se  roule,  le  poing  crispé, 
Poursuivi  par  l'anathème 
Dont  la  Chambre  l'a  frappé; 
Sur  sa  tête,  écho  qui  l'atterre 
Tinte  encor  l'affreux  brouhaha  : 
—Oh!  oh!  oh!  ah!  ah! 
Paix  là  !  holà  ! 

Halte-là  ! 

Vieux  Juda! 

Fourbe  austère!  — 
Soyez  donc  une  fois  sincère, 
Voilà  comme  on  vous  traitera. 

Rengorgé,  fier  et  superbe, 
Dans  son  aplomb  infamant, 
Il  brode  d'un  ton  acerbe 
Le  beau  thème  du  serment. 
Tout  à  coup  sa  voix  magistrale 
Décroit,  tombe  et  reste  à  quia. 


I    Au  sujet   de  la  fameuse  «ttancc,  ou  M.  Guizol  vou 
lut   faire   l'apologie   de   son   voyage  de  Gand,  el   resta 
écrasé  à  la  tribune  sous  les  cris  el  les  imprécations  de  la 
Chambre. 


-   1-2-2  — 

—Oh!  oh!  oh!  ah'  ah! 
Paix  là  !  ho!;\! 
Halte-là! 
Vieux  Juda  ! 
Qu'on  détale  !  — 
Faites  donc  un  cours  de  morale, 
Voilà  comme  on  vous  traitera. 

«  Messieurs,  dil-il,  qu'on  se  taise, 
Et  je  prouve  en  un  seul  mol 
Que  la  loyauté  française 
Se  résume  en  moi,  Guizot  ; 
Sous  l'Empereur,  voyez  quel  zèle  ! 
La  Charte  m'occupait  déjà... 
—Oh!  oh!  oh!  ah!  ah! 
Paix  là  !  holà  ! 

Halte-là! 

Le  Juda! 

Le  rebelle  !  — 
Soyez  un  citoyen  modèle, 
Voilà  comme  on  vous  traitera. 

En  voyant  le  lys  renaître, 
Je  dis  :  «  Heureux  pronostic  ! 
Aidons  le  roi,  ce  bon  maîlre, 
A  fonder  l'ordre  public.  » 
Je  gagnai  vite  la  province, 
Et  mon  zèle  à  Gand  me  porta... 
—Oh!  oh!  oh!  ah!  ah! 
Paix  là  !  holà! 

Halte-là  ! 

Le  Juda  ! 

Qu'on  l'évincé  I  — 
Portez  donc  des  conseils  au  prince, 
Voilà  comme  on  vous  traitera. 


—  123 

Au  grand  champ  des  funérailles 

Quand  la  ba'aille  grondait. 
Jusqu'au  fond  de  mes  entrailles 
Son  bruit  sombre  répondait. 
Grâce  au  ciel,  la  sanglante  trame 
De  l'Empire  enfin  se  brisa.... 
-Oh!  oh!  oh!  ah!  ah! 
Paix  là  !  holà  ! 

Halte-là! 

Le  Juda! 

Et  l'infâme  !  — 
Ayez  de  la  pitié  dans  l'âme, 
Voilà  comme  on  vous  traitera. 


Monter  vaisseau  qui  chavire, 
Messieurs  est  œuvre  de  fous; 
La  culbute  de  l'Empire 
Était  certaine  pour  nous. 
Nous  devions  le  savoir,  peut-être, 
Nous  qui  l'avions  amené  là... 
—Oh!  oh!  oh!  ah!  ah! 
Paix  là!  holà! 

Halte-là  ! 

Le  Juda 

Lâche  et  traître  !  — 
Changez  donc  prudemment  de  maître, 
Voilà  comme  on  vous  traitera. 


Au  point  du  jour  le  ministre 
Dans  ses  terreurs  s'assoupit, 
Mais  un  cauchemar  sinistre 
Vient  s'abattre  sur  son  lit. 
Peuple,  député,  journaliste, 
Tout  lui  corne  l'affreux  bourra 


—  m  — 

—Oh!  oh!  oh!  ah!  ah! 
Paix  là!  holà  ! 
Halte-là! 
O  Juda! 
O  banquiste  !  — 
Tranchez  du  polit  terroriste, 
Voilà  comme  on  vous  répondra. 

31  janvier  1844. 


■ 


Tpasïaâaa  2>'&^&a&a 


Ain  de  l'amour  meunier. 

Qu'an  autre  dissimule  ; 

Moi,  j'ai  trop  hésité, 

Et  je  vais  sans  scrupule 

Dire  la  vérité  : 

Sur  les  plus  vains  symptômes 

Chez  nous,  j'ai  pu  le  voir, 

On  juge  le  pouvoir. 
Guizot,  chacun  le  sait  bien, 

Est  la  crème  des  hommes  ; 
Guizot,  chacun  le  sait  bien, 

Est  fort  bon  citoyen. 

La  populace  crie. 

Qu'importe!  il  n'est,  morbleu  ! 

Pour  aimer  la  patrie 

Que  le  Juste- Milieu. 

Si  le  peuple  radote, 

L'homme  sensé  doit-il 

Écouter  son  babil? 
Guizot,  chacun  le  sait  bien,- 

Est  un  chaud  patriote  ; 
Guizot,  chacun  le  sait  bien, 

Est  fort  bon  citoyen. 


-  120  — 

Malgré  son  ton  sévère, 
On  dit  :  «  L'homme  de  Gand 
N'est  qu'un  jongleur  austère, 
Qu'un  superbe  intrigant!  » 
Ces  mots  sont  un  blasphème; 
Honneur,  foi,  loyauté, 
Plus  rien  n'est  respecté. 

Guizot,  chacun  le  sait  bien, 
Ksi  la  franchise  même; 

Guizot,  chacun  le  sait  bien, 
Est  fort  bon  citoyen. 

Pour  qu'il  courbe  la  tête 
Sous  la  verge  des  rois, 
On  a  coupé  la  crête 
A  notre  coq  gaulois. 
Voilà  ce  que  rabâche 
Maint  vaurien  dont  le  vœu 
Est  de  voir  tout  en  feu. 

Guizot,  chacun  le  sait  bien, 
N'est  ni  traître  ni  lâche  ; 

(iuizot,  chacun  le  sait  bien, 
Est  fort  bon  citoyen. 

D'après  les  bruits  que  sème 
La  Presse,  enfant  ingrat, 
Corrompre  est  le  système 
De  nos  hommes  d'Etat; 
Ils  offrent  croix,  sourire, 
Argent,  et  cœtcra.... 
Peut- on  croire  cela! 

Guizot,  chacun  le  sait  bien, 
N'est  pas  fait  pour  séduire.  . 

Guizot,  chacun  le  sait  bien, 
Est  fort  bon  citoyen. 


-  127  - 

On  pourrait  s'y  méprendre, 

Mais  sans  en  avoir  l'air, 

Je  sais  qu'on  veut  nous  rendre 

Tous  libres  comme  l'air. 

Force,  éclat  et  puissance, 

Droits  surpris,  rang  perdu, 

Tout  nous  sera  rendu. 
Guizot,  chacun  le  sait  bien, 

Ne  vit  que  pour  la  France; 
Guizot,  chacun  le  sait  bien, 

Est  fort  bon  citoyen. 

Mais  le  lecteur  se  choque 

Et  demeure  interdit; 

Messieurs,  à  cette  époque 

La  vérité  se  dit. 

Aux  branches  décrépites, 

Quand  avril  met  des  fleurs, 

Guizot  règne  en  nos  cœurs  ; 
C'est  alors,  on  le  sait  bien, 

Qu'il  a  tous  les  mérites  ; 
C'est  alors,  on  le  sait  bien, 

Qu'il  est  grand  citoyen. 

1er  avril  1844 


&S  tf£ïÊ?aSî&2i  2)33   2)&Q&Ï?3 


A   MONSIEUR    DE    SALVANDY       I 


Aib  :  Satan  dit  un  jour  à  ses  pairs. 

Dès  ce  jour,  mon  cher  Salvandy, 

Votre  gloire  est  caduque, 
Et  votre  toupet  de  dandy 

N'est  plus  qu'une  perruque. 
Quoi  !  de  vous-même,  et  sans  but, 
Vous  vous  mettez  au  rebut! 
Comte,  en  vrai  cul-de-jatte, 
Se  cramponner  au  poste  acquis, 
Voilà  le  diplomate 
De  la  paix  à  tout  prix. 


Se  draper  en  Caton,  parbleu, 

Quel  rôle  plus  facile? 
11  suffit,  pour  jouer  ce  jeu, 
Du  premier  imbécille. 
L'amour-propre,  on  le  sait  bien, 
Est  le  fait  des  gens  de  rien. 

(1)  M.  de  Salvandy  ayant  reçu  une  verte  admonesta- 
tion au  sujet  d'un  vote  indépendant,  avait  donné  sa  dé- 
mission d'ambassadeur. 


—  h2«f  — 

Recouvrir  tout  stigmate 
D'or  et  d'honneurs,  brillant  vernis, 
Voilà  le  diplomate 
De  la  paix  à  tout  prix. 


Comte,  vous  marmottez,  je  croi, 

Le  mot  de  conscience? 
Monsieur,  ce  mot  dans  votre  emploi 

Est  une  impertinence. 
Vous  n'avez  qu'un  seul  devoir, 
C'est  de  servir  le  pouvoir. 

Agir  en  automate, 
Voter  sans  froncer  les  sourcils, 

Voilà  le  diplomate 

De  la  paix  à  tout  prix. 


Turin  vous  attend,  mais  tant  pis  ! 

Henri-Cinq  nous  moleste  ; 
Guizot  dit  :  «  Restez  à  Paris, 

Je  m'arrange  du  reste.» 
Mais  on  ne  vous  garde  pas 
Pour  nous  créer  des  tracas. 

Front  bas,  échine  plate. 
Oreille  sourde  à  tous  les  cris, 

Voilà  le  diplomate 

De  la  paix  à  tout  prix. 


Mon  cher  comte,  on  vous  a  traité 

En  enfant  que  l'on  aime  ; 
On  vous  a  caressé,  fêté, 
On  vous  a  flatté  même. 
Il  fallait  en  zèle,  au  moins, 
Nous  paver  de  tant  de  soins. 

1-2 


—  !3»>  - 

Souple  comme  une  pâle, 
Dévoue,  fidèle  et  soumis, 
Voilà  le  diplomate 
Delà  paix  à  tout  prix. 


Monsieur,  dans  votre  état,  s'il  faut, 
Laissant  crier  la  France, 

\  l'étranger,  qui  parle  haut, 
Tirer  la  révérence, 
Il  ne  faut  pas  au  scrutin 
Prendre  ensuite  un  air  mutin. 
Ne  bouger  front  ni  patte 

Devant  les  clameurs,  le  mépris, 
Voilà  le  diplomate 
De  la  paix  à  tout  prix. 


Vous  perdez  un  beau  traitement  ; 

L'aventure  est  peu  gaie, 
Comte,  agissez  plus  prudemment, 

Volez  pour  qui  vous  paie  ! 
Je  vous  le  dis  en  un  mol  : 
Servir,  quand  même,  Guizot, 

Et  courber  l'omoplate 
A  l'étranger  comme  à  Paris, 

Voilà  le  diplomate 

De  la  paix  à  tout  prix. 

8  février  I8ïi 


i»e  sibua  «iteiii;.  ' 


Air  de  F u aidés 

Habitana  de  la  Gascogne, 
l>u  monde  et  des  alentour», 
îxoutez  les  fameux  tours 
D'un  scélérat  sans  vergogne, 
Qui  mérita  l'échafaud 
Pour  plus  d'un  grave  défaut 

Son  nom  est  Sarda  Tragine, 

Nom  trop  célèbre  cent  fois  : 

D'un  village  près  de  Foix 

Il  tira  son  origine, 

11  n'avait  ni  feu,  ni  lieu, 

Ne  craignant  diable,  ni  Dieu. 

i  Celle  chanson  reproduit  les  principaux  crimes  d'un 
bandit  donl  \i-,  public  a,  sans  doute,  gardé  mémoire.  Ce 
genre  de  morceau  a  peut-être  le  lorl  de  faire  envisagei 
sous  i j n  côté  burlesque  dus  faits  fort  graves  eh  eux- 
mêmes  ;  nous  ne  donnons, au  rcslê,  celle  pièce  <illr  poui 
•  c  qu'elle  est,  pour  une   débauche  d'espril  de  l'auteur. 

HOTE  DE  [/ÉDITEUR 
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Ce  brigand,  ce  téméraire, 
IMus  dangereux  qu'un  aspic, 
Contre  la  famille  Pic 
Etait  rempli  de  colère. 
L'accablant  de  mille  maux 
Et  môme  aussi  de  gros  mots. 

Contre  un  serviteur  honnête 
Tournant  d'abord  son  courroux 

11  lui  fit  nombre  de  trous 
Dans  la  poitrine  et  la  tôte  ; 
Vraiment  un  loi  attentat 
Était  bien  pou  délicat. 

Puis  rencontrant  Pic,  le  père, 
Lequel  gardait  son  troupeau, 
Il  lui  tomba  sur  la  peau, 
Jurant  comme  une  \ipère  ; 
Il  lui  fit  feu  dans  le  sein, 
Comme  un  infâme  assassin. 

Sans  se  montrer  plus  trailable 
Lorsque  son  coupable  bras 
Eût  ainsi  dans  l'embarras 
Mis  ce  vieillard  respectable, 
Il  promit  en  plein  public 
De  fusiller  tous  les  Pic. 

A  cette  conduite  indigne 
Chacun  fut  saisi  d'effroi,* 
Et  le  procureur  du  roi 
Requit  la  troupe  de  ligne, 
Afin  d'être  préservé 
De  cet  homme  dépravé. 
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Mais  Tragine,  sans  alarmes, 
Trouvant  le  fils  Pic,  un  soir, 
Qui  souhaitait  le  bonsoir 
A  trois  honnêtes  gendarmes, 
étendit  mon  Pic  tout  net 
Comme  si  de  rien  n'était. 

Voyant  tant  d'inconséquence 
Le  public  comprit  que  rien 
Ne  toucherait  ce  vaurien, 
Ni  la  peur,  ni  l'éloquence, 
Qu'il  ne  saurait,  pour  sûr,  pris 
Qu'autant  qu'il  serait  surpris. 

Un  maire  gaillard  ingambe 
S'en  fut  donc  vers  l'assassin, 
Et  lui  cachant  son  dessein, 
Crac  !  il  lui  passa  la  jambe; 
Sarda  jura  comme  trois  ; 
Et  le  maire  acquit  la  croix. 

MORALITÉ. 

Pour  toute  sa  vie  au  bagne, 
Ce  criminel  forcené 
Vient  de  se  voir  condamné  ; 
Or  voilà  ce  que  l'on  gagne, 
Et  comment  on  est  traité, 
Quand  on  s'est  mal  comporté 
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^  minuit,  le  tambour  dans  ses  langes  funèbres 
Se  réveille  en  sursaut,  prend  son  équipement, 
Et  puis  s'avance  au  pas,  battant  dans  les  ténèbres 
Le  rappel  et  le  roulement. 

L'étrange  son  s'étend  et  bruit  dans  le  silence, 
Et  de  ses  bras  osseux  qui  vonts'entrecboquant, 
Le  tambour  bat  toujours,  bat  sa  caisse  en  cadence 
A  travers  les  tombes  du  camp. 

Et  chaque  vieux  soldat  lève  la  tête  et  bâille, 

Ecoute  le  tambour  qui  roule  en  murmurant, 

Charge  sac  et  fusil,  comme  pour  la  bataille, 

Et  vient  s'aligner  à  son  rang. 

Ions  ceux  à  qui  la  neige  a  servi  de  suaire, 
Et  qui  sur  les  chemins  dorment  sans  monumens  ; 
Et  ceux  dont  l'Italie,  au  ciel  incendiaire, 
A  desséché  les  ossemens; 

Ceux  que  dans  le  désert  le  simoun  rendit  chauves, 
Ou  que  l'yatagan  de  l'Arabe  a  touchés, 
T<»us  viennent  gravement,  fronçant  leurs  sourcils  fauves. 
Pressant  leurs  sabres  ébréchés. 


Et,  plus  loin,  secouant  ses  poudreuses  épaules, 
Le  trompette  se  lève,  et  montant  à  cheval, 
Le  regard  tour  à  tour  fixé  vers  les  deux  pôles, 
Donne  fortement  le  signal. 

Et  l'on  voit  accourir  sur  de  noires  cavales, 
\ux  sabots  enflammés,  à  l'œil  sombre  qui  luit, 
I)e9  milliers  d'escadrons,  s'avançant  par  rafales, 
Ainsi  que  des  oiseaux  de  nuit. 

Sous  le  casque  à  longs  crins,  où  son  front  s'emprisonne, 
Chaque  cavalier  porte  un  signe  sépulcral, 
Et  sou  sabre  au  poignet  lié  par  la  dragonne, 
Se  hérisse  aux  flancs  du  cheval. 

El  le  chef,  à  minuit,  sort  aussi  de  sa  tombe; 
11  s'avance  portant  frac  et  petit  chapeau; 
Son  corps  est  sans  parure  ;  à  ses  côtés  retombe 
Son  épée  au  mince  fourreau. 

Près  de  lui,  tout  couverts  de  leurs  grandes  moustaches. 
Parés  de  croix,  velus  de  beaux  habits  guerriers, 
Et  le  front  pavoisé  de  plumets,  de  panaches, 
Se  tiennent  tous  ses  officiers. 

La  lune  glisse  pâle  au  milieu  de  la  nue, 
Jetant  aux  alentours  quelques  faibles  rayons  ; 
L'homme  au  petit  chapeau  va  passer  la  revue 
De  tous  ses  anciens  bataillons. 

(iliaque  rang  porte  l'arme;  et,  froide,  rembrunie, 
La  figure  du  chef  darde  un  œil  éclatant  ; 
Puis,  l'Empereur  s'arrête,  et  chaque  compagnie 
Défile  au  pas,  tambour  battant. 

Et  tous  les  généraux,  courbant  leur  tête  blanche, 
S'arrondissent  en  cercle  au  milieu  des  soldats; 
Sur  le  front  de  l'un  d'eux  le  chef  alors  se  penche, 
Et  lui  souffle  deux  mots  tout  bas. 
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L'un  de  ces  mots  est  France,  et  l'autre  Sainte-Hélène; 
Chaque  officier  redit  ces  deux  mois  sourdement; 
Puis,  plus  haut  ;  et  bientôt  dans  Paris  et  la  plaine, 
Éclate  un  long  gémissement. 

C'est  le  grand  rendez-vous  des  glorieuses  ombres 
Qui  viennent  se  revoir  au  Champ  de-Mars,  sans  bruit, 
C'est  la  grande  revue,  aux  longues  files  sombres, 
Que  l'Empereur  passe  à  minuit. 


S 'ENTRETENANT  AVEC  UN  ABONNÉ 
DU  CONSTITUTIONNEL. 


Air  :  A  la  façon  de  liarbari. 

Certes,  vous  êtes  satisfait 

Du  bruit  qu'on  nous  apporte  : 
Guizot  a  son  compte  tout  fait, 
On  le  met  à  la  porte  [i). 
—  C'est  très  vrai;  chacun  dit 
Que  le  diable  emporte 
Cet  homme  maudit  ! 
Quant  au  Charivari, 

Biribi, 
C'est  son  moindre  souci. 
Mon  ami. 

Guizot  déteste  le  pays, 

C'est  chose  bien  certaine. 
—Oui,  chacun  même,  à  mon  avis, 
Lui  rend  assez  sa  haine; 
Mole,  qui  tient  ses  paquets  prêts 
Peut  à  toute  haleine 
Chanter  son  succès  ; 

\    Le    bruil   de   la    retraite  de  M.  Guizol    courait  i 
cette  époque. 
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Quant  au  Charivari, 

Biribi, 
C'est  son  moindre  souci. 

Mon  ami. 

Mais  ce  ministère  éhonté 

Contre  nos  droits  proteste. 
—  Il  étouffe  la  liberté, 

Le  fait  est  manifeste; 
Or,  les  gens  peuvent  trouver  bon, 
Quand  la  chose  reste. 
De  changer  le  nom  ; 
Quant  au  Charivari, 

Biribi, 
C'est  son  moindre  souci, 
Mon  ami. 

Mais  chaque  jour  sur  notre  front 

On  amasse  l'opprobre  : 
—  Oui,  nous  devons  plus  d'un  affront 

Au  cabinet  d'octobre. 
Mole  saura  rendre  l'Anglais 
D'insultes  plus  sobre, 

Disent  les  niais 

Quant  au  Charivari, 

Biribi, 
C'est  son  moindre  souci, 
Mon  ami. 

Mais  corrompre  est  le  seul  moyen 

Du  pacha  doctrinaire. 
—  Oui,  l'intrigue,  je  le  sais  bien, 

Forme  son  savoir-faire. 
Que  monsieur  Mole  vaille  autant 
Que  son  adversaire, 
C'est  un  fait  constant  ... 
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Quant  au  Charivari, 

Biribi, 
C'est  son  moindre  souci, 

Mon  ami. 

Mais  le  budget,  quand  tout  maigrit. 

Seul  arrondit  sa  panse; 
—  C'est  vrai,  le  déficit  grossit 

Ainsi  que  la  dépense. 

Mole  saura  palper  l'impôt, 

Belle  différence  ! 

Au  lieu  deGuizot... 

Quant  au  Charivari, 

Biribi, 
C'est  son  moindre  souci, 
Mon  ami. 

Vous  voulez  donc  garder  Guizot? 
—  Non,  mais  sans  vainc  glose, 
Nous  demandons  qu'au  lieu  du  mot 

Onchan  ge  enfin  la  chose  : 
Voir  batailler  les  intrigans 
Sans  profit  ni  cause, 
Charme  quelques  gens  ; 
Quant  au  Charivari, 

Biribi, 
C'est  son  moindre  souci, 
Mon  ami. 

1er  février  1843 


LE  CHS7ALLIEF... . .  SRRAHT."' 


aih  du  roi  Dagobert. 

Michel,  par  monts,  par  vaux, 
Voyage  en  crevant  les  chevaux 

Et  tient  sous  son  habit 
Plus  d'un  beau  discours  inédit. 
Le  fier  Chevallier 
S'en  va  batailler 
Aux  champs  du  scrutin, 
Laissant  Enfantin. 
Berlin  est  son  garant  : 
Honneur  au  Chevallier....  errant! 

Ce  noble  candidat, 
Pour  ne  point  rater  son  mandat. 

Fait  le  siège  des  voix 
De  dix  collèges  à  la  fois  ; 
Promesses,  sermens, 
Fonds,  croix,  régimens, 
L'ex-saint-simonien 
Ne  néglige  rien  ; 
Son  succès  sera  grand, 
Honneur  au  Chevallier....  errant : 

Aux  époux  toujours  prêts 
A  palper  de  gros  intérêts, 

\     Aux  cMcelions  de    1842,   M.    Michel    Chevallier  se 
porla  candidat  dans  quatre  à  cinq  collèges. 
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Il  dit  :  «  Moi  je  vous  fais 
»  Riches  comme  des  lords  anglais  ; 
»  Emplois  recherchés, 
»  Fructueux  marchés, 
»  Canaux  et  chemins, 
»  Tout  est  dans  mes  mains  ; 
»  Craindrais-je  un  concurrent?...» 
—Honneur  au  Chevallier....  errant! 

Aux  épouses  ildil  : 
«  Le  pouvoir  vous  est  interdit  ; 

»  Vos  maris,  gens  étroits, 
»  Osent  méconnaître  vos  droits  ; 
»  Mais  au  parlement 
»  J'entends  bravement 
»  Reprendre,  morbleu  ! 
»  Mon  casaquin  bleu; 
»  L'homme  n'est  qu'un  tyran.  » 

—  Honneur  au  Chevallier. . . .  errant  ! 

«  Le  jeune  Armand  Bertin 
»  Qui,  certes,  n'est  pas  un  crétin, 

»  Vous  dira  que  j'en  sai 
»  Un  peu  plus  que  Malthus  et  Say  ; 
»  Au  grand  Arago, 
»  Savant  rococo, 
»  J'en  remontrerai 
»  Lorsque  je  voudrai  ; 
»  Nul  point  ne  me  surprend.  » 

—  Honneur  au  Chevallier... .  errant  ! 

«  J'ai  prouvé  dans  mon  cours 
»  Que  pour  la  hauteur  du  discours 

«  Et  le  style  entraînant, 
»  Je  suis  un  mortel  étonnant; 

13 
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a  Je  veux  parier 
»  Que  lorsque  Berryer 
d  Sera  devant  moi 
v  11  se  tiendra  coi  !  » 
—  Certes,  c'est  ôlre  franc  ! 
Honneur  au  Chevallier....  errant  ! 

»  Ainsi,  nul  champion 
»  Ne  peut  me  damer  le  pion  ; 

.»  En  justice,  je  dois 
»  Être  au  moins  élu  douze  fois  : 
»  Je  suis  directeur, 
»  Apôtre,  orateur, 
>'  Professeur,  docteui , 
»  Ventru,  rédacteur  ; 
»  Mon  mérite  est  flagrant,  o 
—  Honneur  au  Chevallier....  errant 

Malgré  le  ton  allier 
De  l'intrépide  Chevallier, 
On  croit  que  l'électeur 
Lui  dira  partout  :  «  Serviteur  !  » 
La  France  en  rira, 
Mais  Guizot  dira, 
Ému  jusqu'au  cœur  : 
«  Respect  au  malheur  ! 
»  Son  pied  de  nez  fut  grand  ; 
»  Honneur  au  Chevallier....  errant  : 


6  juillet  18/.2. 


-#tipâ 


KT     I/ECIiECTIS9IE. 


vin  :  Un  Chanoine  de   l'Auxerrois. 

Voici  trop  long-temps  que  je  voi 
L'esprit  de  parti  contre  moi 

Déployer  son  cynisme  ; 
Je  vais,  pour  les  petits,  les  grands, 
Les  professeurs,  les  ignorans, 

Tracer  mon  catéchisme  ; 
Je  veux,  pour  qu'il  soit  bien  connu, 
Mettre  tout  mon  système  à  nu. 
Et  Ira,  la,  la, 
Écoutez  cela, 

C'est  le  pur  éclectisme  ! 

Juuffroi,  dans  de  maigres  essais  (1), 
Tout  au  plus  écrits  en  français, 

M'accuse  d'empirisme; 
Et  Leroux,  le  républicain, 
Mêle  à  ce  reproche  taquin 

Celui  de  vandalisme. 


i  H.  Jouffroi,  élève  tic  M.  Cousin,  a  laissé  en  mou- 
rant des  essais  1res  défavorables  A  la  doctrine  de  sou 
maître;  celui-ci  a  pris  la  liberté  d'expurger  le  livre  de 
son  élève, 
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Pour  ne  prendre  en  tout  que  le  bien, 
Dans  ces  griefs  je  ne  prends  rien. 
Et  tra,  la,  la, 
Mes  amis,  voilà. 
Oui,  voilà  l'éclectisme  ! 

Avec  peine  j'ai  vu  Jouflïoi, 
Tout  en  feignant  d'avoir  la  foi, 

Céder  au  scepticisme  ; 
Je  voulais,  en  le  corrigeant, 
Effacer  ce  qu'a  d'affligeant 

Son  machiavélisme. 
Par  complaisance,  je  biffais 
Ce  que  son  livre  a  de  mauvais. 
El  tra,  la,  la, 
Mes  amis,  voilà, 

Oui,  voilà  l'éclectisme. 

Foin  des  philosophes  anciens. 
Le  mépris  des  places,  des  biens 

N'est  qu'un  triste  sophisme  ; 
Jouffroi  lui-même  s'abstenait 
De  donner,  ainsi  qu'un  benêt, 

Dans  ce  charlatanisme. 
Accepter  d'un  gouvernement 
Le  bon  côté  du  traitement, 
Et  tra,  la,  la, 
Mes  amis,  voilà, 
Oui,  voilà  l'éclectisme! 

Je  sais  maint  savant  encroûté 
Qui  dit  raca  sur  la  beauté, 

C'est  trop  de  rigorisme. 
J'ai  rencontré,  j'en  fais  l'aveu. 
Des  qualités  chez  le  bas-bleu  ; 

Or,  sans  trop  d'optimisme, 
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Aux  femmes  on  peut,  sans  façon, 
Prendre  ce  qu'elles  ont  de  bon. 
Et  Ira,  la,  la, 
Mes  amis,  voilà, 
Oui,  voilà  l'éclectisme  ! 

Jouffroi,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  l'air, 
Marchait,  dit-il,  sans  voir  bien  clair, 

Dans  son  phiiosophisme. 
S  il  eût  bien  connu  son  devoir. 
Eût-il  dépouillé  mon  savoir 

De  son  merveilleux  prisme? 
On  doit,  quoi  qu'il  ait  dit  ou  fait 
Proclamer  son  maître  parfait. 
Et  tra, la,  la, 
Mes  amis,  voilà, 

Oui,  voilà  l'éclectisme! 

Jouffroi  seul  est  à  décrier  : 
Eh  quoi,  ce  perfide  écolier 

Daube  mon  pédantisme  ! 
Si  de  pareils  faits  sont  permis, 
Il  n'est  plus  d'élèves,  d'amis, 

D'emplois,  de  platonisme  ; 
De  chaque  attaque,  heureusement, 
J'ai  su  me  faire  un  compliment. 
Et  tra,  la,  la, 
Mes  amis,  voilà, 

Oui,  voilà  l'éclectisme: 

20  décembi 


A    SOI:  PP.SFET,  M.   RAÏffETJTSAÏJ. 


air:  Ah!  si  madame  le  savait 

Que  conte-t-on,  monsieur  1'  préfel? 

On  n'  parle  dans  la  capitale 

Que  d'une  nouvelle  fatale, 

On  dit  que  votre  compte  est  (ait, 

Et  qu'  vous  pouvez  fair'  vot'  paquet. 

Quoi,  vous  1'  magistrat  qu'on  renomme, 

De  Batignolle  à  Charenton, 

Vlà  que  1'  ministre  vous  dégomme, 

Monsieur  1'  préfet,  ça  n'a  pas  d'  nom. 

En  vérité,  ça  n'a  pas  d'  nom. 

Depuis  qu'  vous  nous  administrez, 
Tout  marche  comm'  sur  des  roulettes; 
On  écout'  conseils  et  requêtes  ; 
Les  droits  d'  chacun  sont  assurés, 
Tous  les  intérêts  sont  sacrés. 
Pour  la  justice  à  vous  la  pomme. 
Vous  êt's  plus  fort  que  Salomon  ; 
Et,  cependant,  on  vous  dégomme, 

(i)  On  disait  que  l'affaire  HouTdequin  forccrail  le  mi- 
nistère à  destituer  M.  de  Rambuteau 
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Monsieur  Y  préfet,  ça  n'a  pas  d  nom  : 
En  vérité,  ça  n'a  pas  d'  nom. 

Vous  avez  su  vous  fair'  bâtir, 
Sous  prétexte  d'Hôtel -de-Ville, 
Un  beau  logis  dans  l'ancien  style  ; 
On  l'a  fait,  selon  vot'  désir, 
Décorer,  meubler  et  vernir. 
Ainsi  qu'un  sénateur  de  Rome, 
Vous  y  menez  grand  train  d'  maison. 
Et  v'ia  que  Guizot  vous  dégomme  ; 
Monsieur  1'  préfet,  ça  n'a  pas  d'  nom, 
En  vérité,  ça  n'a  pas  d'  nom. 

Bravant  les  plaintes  et  les  cris, 

Et  n'en  faisant  qu'à  votre  tête, 

Vous  avez,  sans  qu'  rien  vous  arrête, 

Constamment  embelli  Paris 

D'  plâtras,  de  cass'-cous,  de  débris  ; 

Vous  vous  disiez  :  «  L' génie,  en  somme, 

»  C'est  de  remuer  du  moellon.  » 

Et,  cependant,  on  vous  dégomme, 

Monsieur  l' préfet,  ça  n'a  pas  d'  nom, 

En  vérité,  ça  n'a  pas  d'  nom. 

Vous  êtes  plus  fort,  je  le  sais, 
Qu'  nos  aïeux  niant  l'orthographe, 
Vous  savez  tracer  vol'  parapbe, 
Vous  fait'  mêm'  parfois  des  essais 
Pour  tourner  un'  phrase  en  français; 
Vous  vous  en  tirez,  Dieu  sait  comme, 
C'est  à  tomber  en  pâmoison  ; 
Et,  cependant,  on  vous  dégomme, 
Monsieur  1'  préfet,  ça  n'a  pasd'  nom, 
En  vérité,  ça  n'a  pas  d'  nom. 
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Pendant  qu' vous  causez  de  chevaux, 

De  chiens  et  de  coupés  modernes, 

On  dit  qu'  certains  d'  vos  subalternes  (1), 

Au  moyen  d'  rapports  déloyaux, 

S' font  des  bénéfices  tort  beaux  ; 

On  s'en  plaint,  mais  un  galant  homme 

Daign'-t-il  s'occuper  d'un  fripon?... 

Et  v'ià  qu'  là-dessus  on  vous  dégomme, 

Monsieur  1'  préfet,  ça  n'a  pas  d'  nom. 

En  vérité,  ça  n'a  pas  d'  nom. 

Monsieur  l' préfet,  vous  n'  comptez  pas 
Dans  la  band'  noir'  des  journalistes  ; 
Vous  aimez  peu  les  anarchistes; 
Vous  t'nez  même  fort  peu  de  cas 
Du  p'tit  Tbiers,  lorsqu'il  est  à  bas. 
Vous  n'êt'  pas  fin,  pas  économe  ; 
En  somme  vous  n'avez  rien  de  bon  ; 
Et,  cependant,  on  vous  dégomme, 
Monsieur  1'  préfet,  ça  n'a  pas  d'  nom. 
En  vérité,  ça  n'a  pas  d'  nom. 

13  novembre  1842. 
(1)  Hourdequin  et  consors. 
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Vous  êtes  arrivé  sous  les  murs  d'une  ville 
Qu'agitait  le  démon  de  la  guerre  civile  ; 
De  la  Justice  en  vous  chacun  voyait  l'agent, 
Et  vous  n'avez  été,  trompant  toute  espérance, 
Qu'un  aveugle  instrument  de  rage  et  de  vengeance... 
Malheur  sur  vous,  régent  ! 

Des  pères  égorgés  le  sang  qui  toujours  fume 
Fait  frissonner  les  fils,  et  dans  leur  tête  allume 
Des  haines  que  le  sol  voit  flamboyer  un  jour  ; 
Alors  d'horribles  cris  contractent  chaque  bouche; 
Et  sur  le  front  des  morts  tombe  ce  cri  farouche  : 
«  Les  vaincus  ont  leur  tour.  » 

Les  vaincus,  monseigneur,  quand  leur  valeursuccombe, 
Quand,  un  soir.de  leurs  bras  l'arme  trop  lourde  tombe, 
Allez!  ont  une  angoisse  assez  poignante  au  cœur; 
El  lorsque  sans  pudeur  sur  leurs  flancs  on  piétine, 
Dans  un  dernier  effort  soulevant  la  poitrine, 
Ils  brisent  leur  vainqueur. 

Vous  avez  donc  voulu,  duc,  qu'une  page  noire 
Servit  de  frontispice  à  votre  pâle  histoire  ? 
De  vos  exploits  douteux  sans  doute  mécontent, 
Vous  avez  à  deux  mains  fouetté  votre  colère, 
Et  voulu  rehausser  d'un  traita  la  Tibère 
Vos  airs  de  capitan? 
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Vous  avez,  dédaignant  de  trop  modestes  cimes, 
Vous  corbeau,  comme  un  aigle,  affronté  les  abîmes; 
D'un  feu  sombre  empreignant  votre  œil  impérieux, 
Vous  avez  cru  pouvoir  défier  la  tempête; 
Vous  vous  êtes  drapé  sottement  en  athlète, 
En  Cid  victorieux  : 

Vous  n'êtes  qu'un  grand  homme  éclosdans  les  brous 
Un  héros  de  hasard.  La  poudre  des  batailles    [sailles, 
N'a  marqué  votre  front  que  d'un  signe  incertain; 
Et  c'est  folie  à  vous,  folie  et  triste  audace 
Que  d'oser  en  géant  vous  mesurer  en  face, 
Duc,  avec  le  Destin. 

Eh  quoi  !  pour  piédestal  à  vos  gloires  infimes, 
0  régent!  il  fallait  des  milliers  de  victimes  ! 
Maigre  Néron,  il  faut,  pour  repaître  votre  œil, 
Un  immense  bûcher  de  vieillards  et  de  femmes  ! 
Il  faut  une  cité  s'écrasant  dans  les  flammes 
Pour  trône  à  votre  orgueil! 

Barcelone,  au  milieu  d'une  fiévreuse  lutte, 
Un  jour  a  proclamé  l'arrêt  de  votre  chute; 
Et  vous  avez  bondi,  menaçant,  irrité; 
Et  vous  vous  êtes  cru,  nain  que  l'étranger  mène, 
L'horrible  droit  d'offrir  une  hécatombe  humaine 
A  votre  vanité  ! 

Oh!  le  vertige  a  pris  votre  tête  débile, 
Monseigneur;  vous  avez,  en  joueur  malhabile, 
Sur  un  coup  détestable  exposé  votre  enjeu; 
Vous  deviez  le  savoir  cependant  :  la  puissance 
A  le  droit  de  pardon,  mais  le  droit  de  vengeance 
N'est  accordé  qu'à  Dieu. 
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Ces  hommes  noyés  là  dans  le  sang  et  les  larmes, 
Fièrement  à  l'épaule  ont  appuyé  leurs  armes  ; 
Ont  brisé  sans  fureur  un  pouvoir  outrageant; 
Ce  sont  des  citoyens  hauts  de  cœur,  nobles  d'àine; 
Duc,  ils  ont  épargné  les  enfans  et  la  femme 
De  votre  sombre  agent. 

Dans  leurs  champs  promenant  son  ongle  sanguinauv 
Une  sauvage  hyène  avait  fait  son  repaire  ; 
L'Angleterre  broyait  sous  ses  pieds  triomphans 
Les  débris  de  leur  force  ;  et,  triste  et  pauvre  mère, 
Barcelone,  ployée  en  deux  par  la  misère, 
Pleurait  sur  ses  enfans. 

Duc,  ces  hommes  souffraient  ;  ils  ont  osé  se  plaindre, 
Et  vous  n'avez  songé  qu'à  vous  en  faire  craindre  ; 
Alors  ils  ont  tiré  le  sabre  du  fourreau  ; 
Et  vous  avez  joué,  vous,  saisi  de  démence, 
Dans  le  conflit,  au  lieu  d'un  rôle  de  clémence. 
Un  rôle  de  bourreau  ! 

Duc,  vous  serez  maudit  !  sous  votre  fort  qui  tonne, 
Sous  l'incendie  ardent  se  courbe  Barcelone, 
L'ordre  règne  en  ses  murs! . .  Ah!  sous  des  traits  moqueurs 
Couvrez,  si  vous  voulez,  d'horribles  funérailles  ! 
Mais  si,  grâce  au  canon,  l'ordre  est  dans  les  murailles, 
La  haine  est  dans  les  cœurs: 

Oui, monseigneur,  la  haine  aux  longs  regards  funèbres; 
La  haine,  qui  s'assied  morne  dans  les  ténèbres, 
Se  dévore  le  flanc,  et  ne  se  lasse  point  ; 
Et  qui,  voyant  passer  sa  victime  insolente, 
Tourne  le  dos,  et  sèche  une  larme  brûlante 
En  86  tordant  le  poinp; 
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La  haine  patiente  et  sûre  de  son  heure, 
Hiantd'un  rire  affreux  quand  un  malheureux  pleure, 
Et  blasphémant  le  ciel  devant  ses  (ils  tremblans  ; 
La  haine,  qui  s'élance  à  la  fin  sur  sa  proie, 
La  déchire  de  l'ongle,  et  la  foule  et  la  broie 
Sous  sas  talons  sanglans. 

Poursuivez,  monseigneur,  votre  horrible  besogne  ; 
Comme  un  cadavre  aux  loups  livrez  la  Catalogne 
A  votre  Van-Halen,  à  votre  Zurbano; 
Que  dans  la  merde  sang  où  Barcelone  flotte, 
Ils  jettent  à  deux  mains,  en  hurlant,  patriote, 
Carliste  et  christino  ! 

Allez!  votre  front  porte  un  crime  irrémissible 
Que  n'effacera  point  votre  nom  d'Invincible  ; 
Vous  avez  transformé  votre  épée  en  poignard, 
Vous  avez  déchiré  le  flanc  d'un  peuple  brave, 
Malheur  à  vous!  le  sang  avec  du  sang  se  lave!... 
Vous  l'apprendrez  plus  tard  ! 

16  novembre  1842. 
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air  :  Ma  mi're,  quittez    la    besace,  etc. 

Vous  chantez  toujours  même  note, 
Et  chaque  jour,  c'est  fatigant, 
Votre  presse  devient  plus  sotte, 
Et  son  public  plus  arrogant. 
Une  telle  conduite  lasse 
Le  magnanime  peuple  anglais. 

Goddem  !  je  fais 

Un  vrai  niais! 
Mais  gare  enfin  à  vos  chiens  de  Français! 
— Milord,  par  pitié,  grâce!  grâce  ! 
Nous  serons  sages  désormais. 

Comme  un  criminel  sous  la  corde, 
Vous  voilà  tout  pâle  à  mes  pieds; 
Mais  le  pardon  qu'on  vous  accorde 
Le  lendemain  vous  l'oubliez. 
Monsieur,  l'ingratitude  sèche 
Fort  vite  vos  pleurs,  je  le  sais. 

Goddem  !  je  fais 

Un  vrai  niais  1 
Mais  gare  enfin  à  vos  chiens  de  Français  ' 
—  Milord,  le  plus  vertueux  pèche; 
Nous  serons  sages  désormais. 

t  Au  moment  où  toute  la  presse  française  dénonçait 
avec  énergie  un  attentat  commis  contre  nos  pécheurs  à 
I         Neuve  par  un  navire  anglais 

14 
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Vous  serez  sagos,  à  merveille! 

Mais  après  tout,  qui  m'en  répond  ? 

Ventrebleu!  tirez  donc  l'oreille 

Au  journalisme  furibond. 

Il  ose  contester  nos  titres 

Et  nier  nos  plus  grands  bienfaits. 

Goddem  !  je  fais 

Un  vrai  niais  ! 
Mais  gare  enfin  à  vos  chiens  de  Français  ! 
—Nos  écrivains  sont  des  bélilres, 
Nous  serons  sages  désormais. 

L'Angleterre  a  l'humeur  chagrine  ; 
Un  point  la  tourmente  beaucoup  : 
Maréchal,  c'est  votre  marino  ; 
Nous  voulons  lui  tordre  le  cou  ! 
Quand  la  nôtre  lavilipendo, 
Secondez  donc  mieux  nos  souhaits. 

Goddem  1  je  fais 

Un  vrai  niais  ! 
Mais  gare  enfin  à  vos  chiens  de  Français  ! 
—On  chassera  tous  nos  Lalande... 
Nous  serons  sages  désormais. 

Monsieur,  votre  zèle  s'altère. 

Et  j'en  suis  fort  mortifié  ; 

Sous  vos  yeux  nous  avons  naguère 

Pu  vous  ravir  un  allié. 

Nous  laisser  libres  et  vous  taire, 

C'est  le  moyen  d'avoir  la  paix. 

Goddem  !  je  fais 

Un  vrai  niais  1 
Mais  gare  enfin  à  vos  chiens  de  Français  ! 
—Votre  conseil  est  salutaire; 
Nous  serons  sages  désormais. 
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Ayez  pour  garder  votre  côle 

Quelques  canots,  je  le  permets; 

Mais  organiser  une  flotte, 

Je  ne  le  souffrirai  jamais. 

Je  la  fais  mettre  en  marmelade 

Aux  premiers  torts  que  je  lui  sais... 

Goddem  !  je  fais 

Un  vrais  niais  ! 
Mais  gare  enfin  à  vos  chiens  de  Français  ! 
— Nos  vaisseaux  resteront  en  rade; 
Nous  serons  sages  désormais. 

Un  rien  vous  émeut,  vous  irrite, 
Nous  en  rions,  en  vérité. 
A  propos  du  droit  de  visite, 
Avez-vous  crié,  tempêté  I 
Vous  plaidez  pour  vos  pacotilles, 
Mais  vous  en  serez  pour  vos  frais. 

Goddem  !  je  fais 

Un  vrai  niais  ! 
Mais  gare  enfin  à  vos  chiens  de  Français  ! 
—Ne  songeons  plus  à  ces  vétilles  ; 
Nous  serons  sages  désormais. 

Monsieur  le  maréchal,  pour  preuve 
De  votre  repentir,  il  faut 
Que  des  meurtres  de  Terre-Neuve 
Je  n'entende  plus  dire  un  mot... 
Allez  !  que  ce  pardon  sublime 
Vous  rende  fidèle  à  jamais. 
Goddem  !  je  fais 
Un  vrai  niais  ! 
Mais  je  fais  grâce  à  vos  chiens  de  Français. 
—Vive  Albion  la  magnanime  ! 
Nous  serons  sages  désormais. 

30  aoûl  1843. 
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SUR  LE  RÉ&IME  FÉUITEXTTIAIRE. 


Ain  :  J'  suis  116  paillasse,  elc. 

Aux  prisonniers,  à  leurs  besoins 

Chacun  songe  en  Europe  ; 

Quel  objet  plus  digne  des  soins 

D'un  tendre  philanthrope? 

C'est  par  la  rigueur 

Qu'on  touche  le  cœur; 
Or,  à  l'homme  nuisible, 

Sans  écouter  rien, 

Faisons  pour  son  bien 
Le  plus  do  mal  possible. 

Certes  !  nos  instincts  sont  fort  doux, 

Mais  que  dit  la  maxime  ? 

Que  l'amitié  par  de  bons  coups 

Doit  prouver  son  estime. 

Un  vain  châtiment, 

in  mince  tourment 
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Plaisent  au  misanthrope  ; 

Mais  châtier  fort,. 

Mais  punir  à  mort, 
Voilà  le  philanthrope  : 


Jadis  d'un  système  odieux 

Le  prisonnier  victime, 
Au  préau  n'avait  sous  les  yeux 
Que  les  tableaux  du  crime  ; 
Dans  son  noir  linceul 
L'œil  du  geôlier  seul 
Aujourd'hui  le  contemple; 
Et  le  vice  peut 
En  lui,  s'il  le  veut, 
Chercher  le  bon  exemple. 


Laissons  là  les  esprits  étroits 
Que  toute  plainte  effraie. 
Le  médecin  met  ses  cinq  doigts 
Hardiment  sur  la  plaie. 

Les  plus  forts,  c'est  vrai, 

Cèdent  à  l'essai. 
Mais  il  faut  voir  la  suite  ; 

On  les  rend  fiévreux. 

Dartreux,  catharreux, 
Pour  les  guérir  plus  vile. 


Nous  savons  que  dans  leur  caveau 

Quand  le  spleen  les  attaque, 
Quelques-uns  sentent  leur  cerveau 
Qui  plie  et  se  détraque; 
Qu'importe  !  pourvu 
Que  ce  i^as  prévu 
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Ait  d'heureux  avantages  ; 

Au  fond  do  leurs  trous 
Mous  les  rendons  fous 
Pour  qu'ils  deviennent  sages, 

Notre  méthode  jusqu'ici 

N'a  produit  que  la  haine  ; 
Plus  d'un  criminel  endurci 
La  traite  d'inhumaine; 
Mais  jeunes  ou  vieux 
Ouvriront  les  yeux  ; 
Notre  rigueur  extrême 
Aigrira  sous  peu 
Tant  de  cœurs,  corhleu  ! 
Qu'il  faudra  qu'on  nous  aime. 

Foin  de  gens  au  timide  vœu, 
Aux  doucereux  dicta  nies  ! 
La  philanthropie  est  un  feu 
Qui  dévore  les  âmes. 

Des  cadavres  chauds 

Jonchent  les  cachots, 
Mais  un  bien  doit  s'en  suivre  ; 

Grâce  à  nos  agens, 

Nous  tuons  les  gens 
Pour  leur  apprendre  à  vivre. 
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ET  LS  PEUPLE  ESPAGNOL. 


Air  du  Roi  d'Yvelot. 

Quoique  le  péril  soit  urgent, 
Que  mon  paquet  s'apprête, 
Ventrebleu!  disait  le  régent, 
J'en  veux  faire  à  ma  tête. 
—Ah!  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 
Dit  le  peuple  ;  eh  bien,  mon  garçon. 

C'est  bon  ' 
Oh!  oh!  oh!  ohl  ah!  ahl  ah!  ah! 
Régent,  on  vous  régentera, 
Voilà. 


—On  ne  me  verra  pas  courbant 
Mon  front  couvert  de  gloire  ; 

Répond,  de  l'air  le  plus  flambant, 
Le  duc  de  la  Victoire. 

—Bien,  dit-on,  gardez  ce  beau  feu  ; 

Nous  pourrons  voir  un  autre  jeu 
Dans  peu...  • 
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Oh!  oh!  ol)!oh!ali!  ah!  ah! ah! 
Régent,  on  vous  régentera, 
Voilà  ! 

—On  dit,  reprend  le  duc  altier, 

Que  je  hais  la  campagne  ; 
Mais  la  presse  aura  beau  crier, 
Je  veux  dompter  l'Espagne. 
—Vous  ne  dompterez  rien  du  tout. 
Et  pousserez  le  peuple  à  bout, 

Partout. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Régent,  on  vous  régentera, 

Voilà  ! 

J'entends  faire  de  Malaga, 
De  Reus  et  de  Valence, 
Une  belle  olla-podrida 

Pour  gorger  ma  vengeance. 
— Duc,  craignez  d'y  trouver  des  os  ; 
D'honneur!  il  vous  faut  des  morceaux 

Trop  gros. 
Oh!  ohi  ob!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Régent,  on  vous  régentera, 

Voilà  ! 

—Ma  puissance,  j'en  fais  serment, 

N'est  pas  encor  défunte  ; 
Je  brave  tout  prononcement, 

Tout  décret,  toute  junte; 
Je  vais  moi-même,  par  l'enfer!.. 
»  -Vous  allez  aller  prendre  l'air, 

Mon  cher. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Régent,  on  vous  régentera, 
Voilà  ! 
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—Messieurs  les  Descamizados, 

Pour  me  tirer  d'affaire. 
J'ai  mes  dignes  Yacuchos 

Et  ma  bonne  Angleterre  ; 
Gorbleu!  je  ferai,  s'il  le  faut.... 
—Beau  duc,  vous  ferez,  comme  un  sot, 

Le  saut! 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Régent,  on  vous  régentera, 
Voilà  ! 

29  juin  18'i3, 


SUPPLIE    M.     PASQUIER 

l'I.   K'sn.ll  D1SCRE1      I 


Ain  :  Un  jour  le  bon  Dieu  s'é veillant. 

Monsieur  Pasquier,  que  nous  dit-on? 
Las  de  votre  discrétion  , 
A  deux  mains  vous  prenez  la  plume 
Et  vous  rassemblez  en  volume 
Traits  d'esprit,  discours,  complimens, 
Avec  un  beau  choix  de  sermens. 
Nul  ne  saurait  nier  votre  génie; 
Mais  restez  discret,  seigneur,  on  vous  en  prie, 
Restez  discret,  on  vous  en  prie! 

Dépouillant  votre  air  magistral, 
Vous  voulez  d'un  ton  pastoral, 
Couronné  par  quelque  Sylvie, 
Chanter  les  jours  purs  de  la  vie, 
Les  cieux  d'azur,  les  ruisseaux  clair?, 
Et  les  procès  en  cour  des  pairs. 
C'est  prodiguer  à  tort  votre  génie  ! 
Ah!  restez  discret,  seigneur,  on  vous  en  prie, 
Restez  discret,  on  vous  en  prie  ! 

I  On  se  rappelle  qu'au  moment  de  l'élection  de  M. 
Pasquier  à  l'Académie,  le  Journal  des  Débats  avait  parle 
de  M.  Pasquier  comme  cultivant  discrètement  les  muses; 
ce  mot  d'un  courtisan  désorienté  avait  fait  fortune. 
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Votre  courage,  un  certain  jour 
Qu'on  vous  retrouva  dans  un  four, 
Certes,  peut  vous  fournir  le  titre 
D'un  rare  et  curieux  chapitre  ; 
Le  public  peut-être  en  rira, 
Mais  Plougoulm  vous  applaudira. 
Pourtant  biffez  cet  acte  de  génie, 
Et  restez  discret,  seigneur,  on  vous  en  pri' 
Restez  discret,  on  vous  en  prie  ! 


Vous  cultivez  avec  succès 
La  poésie,  et  le  procès  ; 
Entre  une  ode  à  la  paix  quand  même, 
Et  la  préface  d'un  poème, 
Peut-être  avez-vous  imprimé 
Quelque  beau  jugement  rimé. 
Malgré  l'effet  d'un  tel  trait  de  génie, 
Mi!  restez  discret,  seigneur,  on  vous  en  prie, 
Restez  discret,  on  vous  en  prie! 

De  vingt  immortels  dévoûmcns 
Entourant  vingt  gouvernemens, 
Vous  les  avez,  sublime  lutte  ! 
Défendu  tous  jusqu'à  leur  chute; 
Certes,  noble  écrivain  jamais 
N'eut  à  chanter  de  plus  hauts  faits. 
Mais  à  quoi  bon  lasser  votre  génie? 
Ah!  restez  discret,  seigneur,  on  vous  en  prie. 
Restez  discret,  on  vous  en  prie  ! 

Morbleu!  comme  juge  surtout. 
Vous  plairez  aux  hommes  de  goût  ; 
Exposés,  interrogatoires, 
Résumés  et  réquisitoires, 
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Môme  vos  terribles  arrêts, 
Tout  chez  vous  sera  plein  d'attraits. 
Mais  trop  d'efforts  épuisent  le  génie. 
Ali!  restez  discret,  soigneur,  on  vous  en  prie, 
Restez  discret,  on  vous  en  prie  ! 

Sur  quel  siège  de  président 
Vit-on  front  plus  indépendant? 
Vous  peindre,  dans  la  noble  Chambre, 
Donnant  l'exemple  à  chaque  membre, 
Fier  comme  un  chef  de  parlement, 
Sera  superbe  assurément. 
Mais  dirigez  ailleurs  votre  génie  ! 
Et  restez  discret,  seigneur,  on  vous  en  prie  , 
Restez  discret,  on  vous  en  prie  ! 

Qu'importe  que  des  écrivains 
Trouvent  vos  titres  un  peu  vains? 
L'Institut,  qui  doit  s'y  connaître, 
Trouve  en  vous  un  talent  de  maître; 
Et  vous  pouvez,  sans  contredit, 
Agrandir  l'art  par  votre  écrit. 
Pourtant  laissez  mûrir  votre  génie  ! 
Et  restez  discret,  seigneur,  on  vous  en  prie, 
Restez  discret,  on  vous  en  prie  l 

Le  monde  entier  pour  vos  travaux 
Tient  tout  prêts  de  nombreux  bravos  ; 
Pair,  baron,  tête  politique, 
Grand  prévôt,  talent  poétique, 
Vraiment,  ii  ne  vous  manquait  rien 
Que  d'être  académicien. 
Mais  pour  ne  pas  perdre  votre  génie , 
Ah!  restez  discret,  seigneur,  on  vous  en  prie, 
Restez  discret,  on  vous  en  prie  ! 

10  janvier  1843. 


LA  FERMETURE    DU    PROTOCOLE 
:v?.  les  ^r-Air.ss   ::r.:s::: 

(CHANSON  DE    MARINS. 


Air  :  Ah!  daignez  m'épargner  le  reste. 

Vous  qu'  et'  toujours  bien  informé 
Gabier,  mêm'  que  vous  savez  lire, 
Le  potocoF  vient  d'êt'  fermé, 
Peut-on  savoir  c'  que  ça  veut  dire? 
— Mat'lot,  ça  veut  dir'  que  l'Anglais 
N'  nous  mont'ra  pas  sur  l'épaule. 
— Gabier,  1'  mat'lot,  qu'est  bon  Français, 
Alors  peut  donc  crier  en  paix  : 
«  A  bas  l'Anglais  et  1'  potocole  !  » 

Gabier,  qu'est-c'  que  nous  voulaient  donc 
Tous  ces  goddem,  que  Dieu  confonde? 
—  Ils  prétendaient  que  sur  notJ  pont 
Ils  avaient  droit  de  fair'  la  ronde. 
L'  ministre,  comme  un  vrai  niais, 
Donnait  dans  cette  faribole 
— Gabier,  Y  mat'lot,  qu'est  bon  Français, 
Alors  peut  donc  crier  en  paix  : 
i  A  bas  l'Anglais  et  I'  potocole!  » 

K. 
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Gabier,  on  nous  disait  pourtant 
Qu'  l'Anglais  nous  portait  de  l'estime. 
— On  l'a  cru  pendant  un  instant, 
Mat'lot,  mais  c'  n'était  qu'une  frime  ; 
Les  habits  roug'  trouvent  mauvais 
Qu'  nous  possédions  môme  une  yole. 
— Gabier,  l' mat'lot,  qu'est  bon  Français, 
Alors  peut  donc  crier  en  paix  : 
«  A  bas  l'Anglais  el  1'  potocole!  » 


Après  le  branl'  bas  de  juillet, 
L'Angleterr'  reconnut  la  France. 
-Mat'lot,  c'est  qu'alors  elle  craignait 
De  s'  voir  repasser  une  danse  ; 
Depuis,  le  pouvoir,  comm'  tu  le  sais, 
S'est  tenu  plat  comme  une  sole. 
—Gabier,  1' mat'lot,  qu'est  bon  Français, 
Alors  peut  donc  crier  en  paix  : 
»  A  bas  l'Anglais  et  1'  potocole  !  e 


Gabier,  mais  les  mat'lots  sont  bons... 
Avec  l'Anglais  qu'on  les  abouche  ! 
— Nos  hommes  d'Etat  sont  trop  capons; 
D'un  seul  mot  on  leur  ferm'  la  bouche. 
De  l'enn'mi  remplir  les  souhaits, 
Depuis  douze  ans,  voilà  leur  rôle. 
—Gabier,  l' mat'lot,  qu'est  bon  Français, 
Alors  peut  donc  crier  en  paix  : 
«  A  bas  l'Anglais  et  1'  potocole  !  d 

Faut  donc  qu'  nous  ayons  intérêt 
A  nous  laisser  m'nerde  la  sorte? 
— Non,  l'Angleterre  a  du  toupet, 
Et  v'Ià  ce  qui  la  rend  si  forte; 
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EU'  voit  qu'  malgré  tous  ses  excès 
Nous  n'  lui  lavons  pas  la  boussole. 
— Gabier,  l'mat'lot,  qu'est  bon  Français, 
Alors  peut  donc  crier  en  paix  : 
«  A  bas  l'Anglais  et  1'  potocole  !  » 

Gabier,  on  prétend  qu'  sous  l'ancien 

Ça  s'  passait  d'une  autre  manière. 

— Mat'lot,  alors  on  s' battait  bien, 

Et  l'Angleterr'  n'était  pas  fière  ; 

Mais  not'  valeur  a  du  rabais, 

Et  l'enn'mi  nous  serr'  la  bricole. 

— Gabier,  l'mat'lot,  qu'est  bon  Français, 

Alors  peut  donc  crier  en  paix  : 

«  A  bas  l'Anglais  et  1'  potocole  !  » 

Gabier,  tout  cela  finira... 

— Mat'lot,  avant  d'  manger  la  gaffe, 

J'espèr'  que  l'Anglais  recevra 

D'  mes  mains  une  bonn'pataraffe. 

En  attendant  d'  plus  beaux  succès, 

L'  pays  lui  donne  une  croquignole. 

— Gabier,  l'mat'lot,  qu'est  bon  Français, 

Peut  donc  s'écrier  plus  qu' jamais  : 

«  A  bas  l'Anglais  et  l' potocole  !  » 

24  novembre  184-2 


2T    LES    FEMMES   D'XSLAtfDE 


Le  soir,  la  voix  qui  sur  l' Irlande  tonne 

Dans  l'ombre  éteint  ses  échos  solennels  ; 

Une  clameur  plaintive,  monotone, 

En  ce  moment  sort  des  seins  maternels  : 

«  Les  jours  d'été  de  leurs  chaudes  haleines 

Rajeunissaient  nos  vidages  flétris  ; 

Mais  traîne  encor,  traîne  tes  pieds  meurtris, 

0  noble  Erin,  dans  tes  stériles  plaines...  » 

Malheur  !  malheur  !  le  vent  plisse  la  mer, 
Et  sur  nos  monts  s'asseoit  le  dur  hiver. 

Plus  de  doux  cieux  où  notre  œil  se  repose  ; 
A  l'horizon,  incertain,  tremblottant, 
Le  soleil  fuit  comme  un  hôte  morose 
Qui  sans  parler  s'éloigne  mécontent 
Plus  de  fraîcheur  mystérieuse  et  pure 
Aux  soirs  moirés  par  des  reflets  d'argent  ; 
Plus  d'airs  joyeux  au  toit  de  l'indigent 
Chantés  la  nuit  par  la  mère  nature 

Malheur  !  malheur  !  le  vent  plisse  la  mer, 
Et  sur  nos  monts  s'asseoit  le  dur  hiver. 
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Sur  les  (lots  bleus  où  nos  époux,  nos  frères 

Voguaient,  rians,  comme  sur  un  beau  lac  ; 

Le  goéland,  aux  ailes  funéraires, 

Se  berce  ainsi  qu'en  un  sombre  bamac. 

La  solitude  au  bord  des  eaux  si  douce, 

Les  longs  regards  plongeant  dans  le  lointain, 

Tout  est  fini  ;  la  neige,  ce  matin, 

A  recouvert  nos  beaux  sentiers  de  mousse.. 

Malbeur  !  malbeur  !  le  vent  plisse  la  mer. 
Et  sur  nos  monts  s'asseoit  le  dur  biver. 


Hélas!  nos  fils,  créatures  proscrites, 
Dont  la  douleur  jaunit  le  teint  vermeil, 
Hier  encor,  malgré  les  marguerites, 
Jouaient  avec  les  rayons  du  soleil  ; 
Et  de  nos  yeux  sortaient  de  douces  flammes: 
Aux  chants  de  fête,  aux  cris  de  nos  enfans 
La  joie  entrait  dans  nos  cœurs  triomphans  ; 
Tont  est  lugubre  aujourd'hui  dans  les  âmes!.. 

Malbeur!  malheur  !  le  vent  plisse  la  mer, 
Et  sur  nos  monts  s'asseoit  le  dur  biver. 


Quand  finira  notre  longue  souffrance? 
Que  resle-t-il  à  l'île  des  douleurs , 
Si  les  rayons  dorés  de  l'espérance 
N'absorbent  plus  quelques-uns  doses  pleurs? 
Si  le  flambeau  qui  l'anime  et  l'éclairé 
Se  voile  à  l'heure  où  le  bras  est  puissant  ; 
Et  si  la  bise,  au  souffle  engourdissant, 
Eteint  le  feu  qu'allumait  la  colère?... 

Malheur  !  malheur  !  1c  vent  plisse  la  mer, 
Et  sur  nos  monts  s'asseoit  le  dur  biver 
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Oh!  si  hautain  qu'au  sommet  des  montagnes 
Ton  cri  royal  retentisse,  géant  ! 
Si  lier  qu'il  tombe  au  milieu  des  campagnes 
Sur  les  douleurs  de  ton  peuple  béant! 
Qu'importe?  hélas!  le  palais  de  nos  maîtres 
Brille  embrasé  :  le  Saxon  mange  et  boit 
Au  gai  reflet  des  flammes. . .  et  le  froid 
Colle  son  front  livide  à  nos  fenêtres... 

Malheur!  malheur!  le  vent  plisse  la  mer, 
Et  sur  nos  monts  s'asseoit  le  dur  hiver. 


Oh!  pourquoi  donc  tant  maudire  nos  larmes 
Si  nous  n'avons  rien  fait  pour  les  tarir  ! 
Pourquoi  nos  fils  ont-ils  des  bras,  des  armes, 
Puisqu'aucun  d'eux,  hélas  !  ne  sait  mourir! 
Pourquoi  parler  si  haut  de  l'Angleterre, 
Si,  quand  l'Irlande  arbore  son  drapeau, 
Tous  ses  enfans  serrés  en  un  faisceau 
Ne  poussent  pas  un  long  hourra  de  guerre  ! 

Malheur  !  malheur  !  le  vent  plisse  la  mer, 
Et  sur  nos  monts  s'asseoit  le  dur  hiver. 

Mais  la  clameur  des  mères,  des  épouses, 
Se  perd  bientôt  dans  la  paix  de  la  nuit  ; 
Le  lendemain,  pressé  sur  les  pelouses, 
Le  peuple  écoute O'Connell  qui  mugit  !... 
Et  l'Angleterre  ourdit  toujours  sa  toile  : 
Les  régimens  fourmillent  dans  les  ports  ; 
Lesobusiers  s'alignent  sur  les  forts!... 
Et  les  brouillards  épaississent  leur  voile... 

Malheur!  malheur!  le  vent  plisse  la  mer; 
EtsurErin  s'asseoit  le  dur  hiver.  » 

27  sep'ti  ml  i  e  1843 


MjDSIW  LOW'E  NOMMÉ   COLOIU 


Ain  :  Allez-vous-en,  gens  de  la  noce 

Dignes  Anglais,  Guizot  vous  flatte  ; 
Ce  sentiment  lui  fait  honneur. 
Voire  amitié  pour  nous  éclate, 
Chaque  jour,  par  quelque  faveur. 
Votre  dernier  tour  n'est  pas  fade, 
11  compte  parmi  les  plus  forts. 

Bravo,  milords  !  [bis) 
Elever  Hudson  Lowe  en  grade; 
Ce  trait  efface  tous  vos  torts  ! 

Nous  avions  éteint  nos  colères, 
Mais  vous  vous  êtes  dit  :  «  Corbleu  ! 
»  C'est  un  ennui  de  vivre  en  frères  ; 
»  Rallumons  bien  vite  le  feu  !  » 
L'exploit  était  beau  ;  mais,  en  somme, 
Hudson  vous  laissait  des  remords. 

Bravo,  milords  ! 
Vous  récompensez  le  digne  homme  : 
Ce  trait  efface  tous  vos  torts  i 

Messieurs  les  iords,  je  le  déclare. 
Oublier  l'honorable  Hudson, 
C'était  une  injustice  rare 
Qui  déshonorait  votre  noi 
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Un  manque  d'égards  aussi  grave 
Ne  doit  point  tacher  voire  corps; 

Bravo,  milords  ! 
Vous  faites  droit  aux  vœux  d'un  brave 
Ce  trait  eiïace  tous  vos  torts  ! 

Milords,  jusqu'au  bout  de  la  terre 
Votre  nom  célèbre  est  vanté  ; 
Le  monde  voit  dans  l'Angleterre 
Le  type  de  la  loyauté. 
Du  beau  zèle  qui  vous  enflamme 
Cbacun  applaudit  les  efforts  ; 

Bravo,  milords! 
Vous  comblez  d'aise  une  belle  âme  ; 
Ce  trait  efface  tous  vos  torts  ! 

On  prétend  qu'envers  sa  victime 
Le  bon  Hudson  s'est  montré  froid  ; 
Certe!  il  l'environnait  d'estime, 
Mais  il  n'avait  pas  d'autre  droit. 
Lié  par  des  devoirs  austères, 
Il  dut  étouffer  ses  transports  ; 

Bravo,  milords! 
Vous  aimez  les  beaux  caractères  ; 
Ce  trait  efface  tous  vos  torts  ! 

Hudson  méritait  d'avantage 
Que  le  grade  par  lui  brigué  ; 
Chez  nous,  il  aurait  fait,  je  gage, 
Un  argousin  fort  distingué; 
Pourtant,  messieurs,  votre  conduite 
Est  louable  sous  maints  rapport;-; 

Bravo,  milords  I 
Vous  encouragez  le  mérite  ; 
Ce  trait  efface  tous  vos  torts  ! 
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L'Empereur  avait  l'espérance 
Que  son  digne  gardien,  au  moins, 
Serait  quelque  jour  par  la  France 
Payé  largement  de  ses  soins. 
Ce  vœu,  la  victime  inquiète 
L'avait  emporté  chez  les  morts; 

Bravo,  milords! 
Vous  avez  soldé  notre  dette  ; 
Ce  trait  efface  tous  vos  torts  ! 

Vous  accuser  d'effronterie, 
Nous  nous  en  garderons,  vraiment  ! 
Votre  acte  est  une  espièglerie 
Dont  nous  vous  faisons  compliment. 
Puisque,  libre  enfin  de  sa  chaîne, 
Le  patient  gît  sur  nos  bords  ; 

Bravo,  milords! 
Payer  le  bourreau  de  sa  peine, 
Messieurs,  c'est  effacer  vos  torts  ! 

1er  novembre  1842. 


EXHORTATIONS  FMIMELLES 

DU  MINISTÈRE   A    LA  CA'JCKS.  I) 


UR  :  Bonjour,    mon    ,,iui  \  inccnl 

Messieurs,  le  trône  a  perdu 
Son  appui,  son  espérance  ; 
Et  chacun  songe,  éperdu, 
A  l'avenir  de  la  France. 
Que  l'accord,  en  un  tel  moment, 
Soit  notre  unique  sentiment! 
Pour  adoucir  notre  souffrance, 
Députés,  votez  sans  lâcher  un  mot. 
Le  prince  n'est  plus,  embrassons  Guizot  ! 
—Nous  n'embrassons  rien,  dit-on  aussitôt. 

La  gauche,  allons,  je  le  vois, 
N'est  qu'à  moitié  pervertie  ; 
Nous  la  tançons  quelquefois, 
Mais  quand  on  aime,  on  châtie  ! 
Elle  va,  nous  n'en  doutons  pas, 
Se  précipiter  dans  nos  bras; 
Certe  !  à  l'appel  de  la  patrie 

i    Après  la  mori  du  duc  d'Orléans 
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Toujours  on  a  vu  répondre  Barrot. 

Le  prince  n'est  plus,  embrassons  Guizot  ! 

— Nous  n'embrassons  rien,  dit-on  aussitôt. 

Laissant  là  les  plus  têtus, 
Ralliez-vous,  le  temps  presse  ; 
On  chantera  vos  vertus 
Dans  les  Débals  et  la  Presse, 
Nous  attaquer  sur  un  tombeau, 
Vroh  pudor  !  ce  serait  du  beau  ! 
Au  moins,  en  traversant  l'adresse, 
Pour  quatre  grands  mois  nous  sommes  à  flot. 
Le  prince  n'est  plus,  embrassons  Guizot  ! 
— Nous  n'embrassons  rien,  dit-on  aussitôt. 

Voyez-vous  bien  quels  dangers 
Menacent  la  monarchie  ? 
Songez-vous  aux  étrangers, 
A  Goritz,  à  l'anarchie? 
Parez  à  d'affreux  accidens 
En  vous  montrant  accommodans  ; 
Par  une  ardeur  irréfléchie 
On"  se  heurte  aux  murs,  puis  on  est  tout  sot. 
Le  prince  n'est  plus,  embrassons  Guizot  ! 
— Nous  n'embrassons  rien,  dit-on  aussitôt. 

L'un  de  nos  bras,  je  le  sais, 
Vous  flatte,  et  l'autre  vous  fouette  ; 
Tout  en  vous  offrant  la  paix, 
Nous  assommons  la  Gazelle. 
Le  trait  est  peu  digne,  en  effet  ; 
Mais  fermez  les  yeux  sur  ce  fait  ; 
L'habitude  parfois  nous  jette 
En  certains  écarts  qu'on  blâme  bientôt. 
Le  prince  n'est  plus,  embrassons  Guizot! 
—Nous  n'embrassons  rien, dit-on  aussitôt. 
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Les  électeurs  mal  appris 
Nous  tournent  partout  casaque 
On  a  traité  dans  Paris 
Notre  chef  en  vrai  Cosaque. 
Sans  lui  le  pays,  s'il  vous  plaît, 
Serait-il  mené  comme  il  l'est? 
Puis,  sait-on  que  dans  chaque  attaque 
L'Angleterre  a  droit  de  voir  un  complot? 
Le  prince  n'est  plus,  embrassons  Guizot  ! 
—  Nous  n'embrassons  rien,  dit-on  aussitôt. 

C'est  par  trop  d'entêtement; 
lit,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  fasse, 
Chacun  de  nous  bravement 
Saura  défendre  sa  place. 
Nous  avons  deux  cents  bons  venlrus  ; 
Mon  Dieu  !  que  nous  faut-il  de  plus? 
Vous  serez  broyés  sous  leur  masse, 
Songez-y  ;  voilà  notre  dernier  mot, 
Le  prince  n'est  plus,  embrassons  Guizot! 
— Nous  n'embrassons  rien,  dit  on  aussitôt. 

3  août  18'»2. 


ôMîS?'- 


2,3  52&2ÎES  S>®  Sa^Sîâ» 


Ain  :  C'est  le  sultan  Saladin. 

Qu'on  blâme  les  argumens 
Du  digne  maire  du  Mans  ; 
Que  la  cour  comme  la  ville 
Trouve  sa  conduite  vile , 
Et  ses  conseils  assommans.... 

C'est  bien!  très  bien! 
S'en  plaindre  n'avance  à  rien. 
Pourtant  je  pense,  en  cette  affaire, 

Comme  le  maire  [bis). 

Lorsqu'on  prouve  que  l'encens 
Charme,  mais  corrompt  les  gens, 
Chaque  pied-plat  se  récrie 
Et  traite  d'effronterie 
Ce  discours  plein  de  bon  sens... 

C'est  bien!  très  bien! 
S'en  plaindre  n'avance  à  rien. 
Pourtant  je  pense,  en  cette  affaire, 

Comme  le  maire  [bis). 

\    Au  pa^ajte  du  duc  do  Nemours,  ce  magistrat  avaii 
oié  faire  entendre  au  prince  quelques  dures  vérités. 

|6 
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Déclare-t-on  sans  façon 
Que  le  système  est  gascon... 
—C'est  le  comble  de  l'audace! 
S'exclame  le  père  Bas9e; 
Ce  propos  n'a  pas  de  nom!. 

C'est  bien!  très  bien! 
Se  plaindre  n'avance  à  rien. 
Pourtant  je  pense,  en  cette  affaire, 

Comme  le  maire  [bis). 

Dit-on  au  futur  régent 
Qu'on  gaspille  notre  argent, 
Qu'on  frise  la  banqueroute.. 
—Ça,  vous  radotez  sans  doute, 
Répond  un  juif  arrogant. 
C'est  bien!  très  bien! 
Se  plaindre  n'avance  à  rien. 
Pourtant  je  pense,  en  cette  affaire, 
Comme  le  maire  [bis). 

Du  jury  rendu  suspect 
Parle  t-on  sans  grand  respect; 
Cite-t-on  certaines  listes... 
—Ce  sont  propos  d'anarchistes, 
Dit  un  ventru  circonspect. 

C'est  bien!  très  bienl 
S'en  plaindre  n'avance  rien. 
Pourtant  je  pense,  en  cette  affaire, 
Comme  le  maire  (bis). 

Si  l'on  dit  à  monseigneur 
Que  du  soin  de  notre  honneur 
Le  Pouvoir  est  responsable; 
— Bah!  répond  d'un  air  capable 
Quelqu'officier  joli-cœur. 


—    17'J  — 

C'est  bien!  très  bien! 
Se  plaindre  n'avance  à  rien. 
Pointant  je  pense,  en  cette  affaire, 
Comme  le  maire  (bis). 

Bref,  qu'on  trouve,  si  l'on  veut, 
Qu'il  fait  beau  temps  quand  il  pleut  ; 
Que  l'on  accorde  au  Système 
Vertu,  loyauté',  quand  même; 
Tout  bon  courtisan  le  peut!... 

C'est  bien!  très  bien  ! 
Se  plaindre  n'avance  à  rien. 
Pourtant  je  pense,  en  cette  affaire, 

Comme  le  maire  (bis). 

20  aoiU  1845. 


CRI  D'ALLÉGRESSE 


BU  .WI'KKNANT 


LA.  ITOIIIUATIOU  DS   M.    JACÇUEKHTOT. 


Air  :  Halte-là  ! 

Camarades,  grande  fêle! 
Le  trône  ne  craint  plus  rien  : 
Nous  avons  à  notre  tête 
Un  vrai  guerrier  citoyen  : 
Par  les  électeurs  naguère 
Ce  digne  homme  interpellé 
A  dit  qu'au  seul  mot  de  guerre 
Tout  son  corps  avait  tremblé  : 

Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 
Notre  général  a  peur. 

Patrouiller  d'un  pas  paisible, 
Se  défendre  en  faction 
De  tout  animal  nuisible, 
Voilà  notre  mission  ; 
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Nous  saurons  dans  ce  beau  rôle, 
Apporter  un  zèle  ardent, 
Eu  songeant  à  la  parole 
De  notre  bon  commandant: 

Quel  bonneur  ! 

Quel  bonheur  ! 
Notre  général  a  peur. 

Lafayette,  il  faut  le  dire, 
N'était  qu'un  écervelé; 
Lobau  sentait  trop  l'Empire  ; 
Gérard,  le  cerveau  brûlé. 
Ces  gens  parlaient  de  se  battre 
Contre  nos  bons  ennemis; 
Foin  de  tous  ces  diable-à  quatre 
Qui  nous  auraient  compromis: 

Quel  honneur  ! 

Quel  bonheur  ! 
Notre  général  a  peur. 

La  guerre  est  une  sottise  ; 
Nous  devons  vivre  en  repos, 
Puisque  l'ordre  est  la  devise 
Inscrite  sur  nos  drapeaux  : 
Contre  l'esprit  d'anarchie 
Réunissant  notre  effort, 
Tremblons  sur  la  monarchie; 
Amis,  tremblons  au  plus  fort: 

Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 
Notre  général  a  peur. 

Quel  plaisir  quand,  sous  son  grade, 
Notre  nouveau  chef,  demain, 
Va  briller  à  la  parade, 
Fier  comme  un  guerrier  romain  ! 
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On  se  dira  :  Ce  grand  homme 
Dont  l'air  est  si  triomphant, 
Eh  bien!  compagnons,  en  somme. 
Il  tremble  comme  un  enfant  : 

Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 
Notre  général  a  peur. 

Parmi  nous,  nul  ne  l'ignore, 
Itien  des  hommes  entêtés, 
Parlent  hautement  encore 
D'honneur  et  de  libertés  : 
A  leur  zèle  téméraire 
Abandonnant  ces  brouillons, 
Crions  d'un  ton  débonnaire 
Au  milieu  des  bataillons  : 

Quel  honneur! 

Quel  bonheur! 
Notre  général  a  peur. 

Le  Système  a  pour  maxime 
Que  l'on  doit  fuir  le  danger. 
Mais  la  crainte  qui  l'anime, 
La  fera-t-il  partager? 
Je  ne  sais  ;  mais  il  me  semble 
Que  son  plaisir  est  fort  grand, 
Quand  nous  répétons  ensemble 
Ce  refrain  si  rassurant: 

Quel  honneur  ! 

Quel  bonheur! 
Notre  général  a  peur. 

-27  octobre  1843. 
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DE  M.  aïïïZOT, 
il  R   DIVERS   ÉVENEMENS   QUI   L'INTÉRESSENT. 


Marrasl  s'élait  dressé  sur  le  forum  turpitle; 
Puis  avait  dit  :  «  Malheur  à  l'électeur  stupide 
Qui  livrera  son  vote  au  transfuge  de  Gand!  » 
Le  Commerce  m'avait  lancé  son  anathème; 
Le  brave  Patriarche  avait  crié  lui-même  : 
«  Décidément,  Guizot  n'est  qu'un  vil  intrigant! 

Comme  sur  un  vieux  chien  qu'on  chasse  à  coups  de  gaule» 
Les  faits-Paris  pleuvaient,  à  flots,  sur  mes  épaules; 
Tous  les  journaux  hurlaient:  parmi  ces  forcenés, 
L'affreux  Charivari,  dont  le  sourire  agace. 
Secouait  sous  mes  yeux,  en  faisant  la  grimace, 
Un  chapelet  de  pieds  de  nez.. 

On  rroyait  m'effrayer;  erreur,  erreur  complète  ! 
Je  possède  l'aplomb  d'un  cheval  de  trompette  ; 
Certe,  un  noble  toupet  sied  bien  à  la  vertu  ! 
Or,  pour  la  dureté  du  front,  de  l'omoplate, 
Pour  braver  coups  et  cris,  j'éclipse,  je  m'en  flaf  le, 
L'auteur  le  plus  sifflé,  l'âne  le  plus  têtu 
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A  chaque  élection,  des  braillards  viennent  dire  : 
:<  C'en  est  fait  !  l'or  n'a  plus  le  pouvoir  de  séduire, 
Kl  cette  fois  enfin  le  Système  e9t  vaincu  ; 
Les  Polypes  collés  sur  tous  les  ministères. 
Les  Roui,  les  Fulchiron,  les  Thil,  les  Liadières, 
Tous  ces  végétaux  ont  vécu.  » 

Eh  bien  !  les  faits  sont  là  :  celte  noble  cohorte, 
Qu'on  se  flattait  de  mettre  aisément  à  la  porte, 
Tous  ces  dignes  bourgeois,  plastrons  du  quolibet, 
Dont  le  cerveau  n'est  pas  moins  épais  que  le  ventre, 
Sous  huit  jours,  ronfleront  dans  les  bas-fonds  du  cen- 
II  ne  manque  à  l'appel  que  trente  deux  Barbet,     [tre  : 

Je  l'avoùrai  pourtant  :  ces  lauriers  que  je  cueijle 
N'abritent  qu'à  moitié  mon  pauvre  portefeuille; 
Certes,  j'avais  mêlé  mes  cartes  avec  art; 
Mais  l'anarchie  est  fine  ;  elle  braque  sa  loupe 
Sur  tous  mes  mouvemens,  et  je  crois  que  sa  coupe 
Me  jette  en  un  mauvais  écart. 

Ce  que  c'est  de  vouloir  faire  trop  de  besogne  ! 
De  vouloir  contenter  et  Calais  et  Boulogne, 
De  promettre  à  chacun  faveurs,  bonheur  complet! 
Fasciné  par  ce  flot  d'espérances  si  belles, 
L'électeur  n'y  voit  plus  que  trente-six  chandelles, 
Et  vote  pour  Marie,  au  lieu  de  Griolet. 

Quand  je  jette  un  coup-d'œil  attentif  sur  ces  listes 
De  députés  bleus,  blancs,  radicaux,  royalistes; 
Quand  je  vois  tant  d'ivraie  et  si  peu  de  moisson, 
Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  crier  à  voix  haute  : 
«  Meà  culpâ  1  je  suis  empêtré  par  ma  faute; 
Ca  me  servira  de  leçon.  » 
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Je  croyais  au  Français  l'âme  moins  réfractaire  ; 
Je  l'avais  façonné  de  ma  main  doctrinaire, 
Et  son  front  me  semblait  dompté  sous  mon  regard; 
Et  pour  un  rien,  un  droit  qui  ne  vaut  pas  le  diable , 
Voilà  que  l'électeur  me  joue  un  tour  pendable  : 
Je  le  dis  bautement,  c'est  petit  de  sa  part  ! 

Paris,  réunissant  ses  efforts  sacrilèges  , 
Nomme  douze  opposans  sur  quatorze  collèges  ; 
Le  bourgeois  révolté  me  laisse  à  l'abandon  ; 
Mes  amis  les  plus  chers,  voyant  qu'on  me  dégomme, 
Disent  effrontément  :  «  Guizot  n'estpas  notre  homme  !» 
Dans  quel  siècle  vivons-nous  donc? 

Quoi,  moi,  François  Guizot, qui,  certe,  ai  fait  mes  preuves, 

Après  avoir  montré  des  couleurs  toutes  neuves, 

Employé  des  ressorts  doublement  raffinés, 

Je  verrais  mes  efforts,  mon  vaste  savoir-faire, 

Et  tous  mes  grands  projets  se  tourner  en  eau  claire? 

C'est  pour  le  coup  queThiers  viendrait  me  rire  au  nez! 

Heureusement  le  ciel  a  compris  ma  souffrance  : 
Un  tonnerre  subit  a  grondé  sur  la  France, 
Et  les  plus  résolus  ont  baissé  le  caquet. 
L'Être,  dont  la  bonté  laisse  partout  sa  trace, 
A  fait,  avec  l'espoir  de  la  royale  race, 
Tomber  celui  du  Foutriquet. 

La  gauche  est  enfoncée,  et  n'a  plus  qu'à  se  (aire  : 

Quel  effronté  viendrait  parler  de  ministère, 

En  ce  moment  de  deuil  et  de  mortel  effroi? 

Aux  gens  qui  se  croyaient  certains  de  me  confondre, 

J'ai  maintenant  un  mot  tout  puissant  à  répondre  : 

«  Et  l'accident,  messieurs"7  et  le  Prince?  el  le  Roi?.  .  o 


—  186  - 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  mon  frac  de  ministre 
Uetrouve  son  éclat  dans  une  heure  sinistre  ; 
Le  doigt  de  Dieu  par  l'homme  est  appelé  hasard; 
Qu'importe?  Saisissons  la  fortune  qui  passe! 
Secouons  à  deux  mains,  au  milieu  de  la  place, 
Le  manteau  sanglant  de  César  ! 

Ah!  messieurs  les  Français,  vous  vous  mettez  en  quatre 
Contre  moi  ;  vous  jurez  à  tout  prix  de  m'abattre  ; 
Vous  pourchassez  mes  gens  de  Marseille  à  Calais  ; 
Malheureux,  mais  ma  mort,  but  de  votre  espérance, 
En  supposant  qu'on  pût  s'en  consoler  en  France, 
Ne  fendrait-elle  pas  le  cœur  de  tout  Anglais? 

J'en  conviens,  le  répit  qu'on  m'accorde  est  fort  trislc  ; 
Il  ne  me  sauve  pas,  mais  il  fait  que  j'existe  ; 
Avec  les  électeurs  j'ai  joué  mon  va-tout  : 
Tant  pis  pour  qui  perdra;  je  soutiendrai  la  lutte; 
Je  sais  le  mot  :  au  bout  du  fossé  la  culbute; 
C'est  égal,  j'irai  jusqu'au  bout. 

22  juillet  1842. 
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Air  de  la  Treille  de  sincérité. 

Cœurs  paisibles, 
Aines  sensibles, 
Pleurez  sur  le  bon  Zurbano 
Sacrifié  comme  un  agneau  [bis] 

Ce  grand  homme  que  l'on  évince  , 
Et  qu'on  regrettera  bientôt, 
Faisait  fleurir  sur  sa  province 
Les  beaux  jours  du  roi  d'Yvetol  [bis). 
Nul  n'aurait  meilleur  caractère 
Et  cœur  plus  porté  vers  l'amour..  . 
Sans  une  effroyable  colère. 
Qui  le  tourmente  nuit  et  jour. 

Cœurs,  etc. 

Quand,  le  poing  posé  sur  la  hanche, 
Dans  Barcelone  on  le  voyait 
Passer  sur  sa  cavale  blanche, 
Chaque  Catalan  s'écriail 
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-  o.jc  son  ton  gracieux  noua  touche, 
»  Et  que  sa  figure  a  d'attraits 
»  Quand  elle  quitte  l'air  farouche... 
»  Qui  ne  l'abandonne  jamais.  » 

Cœurs,  etc. 

Sa  maîtresse,  brune  Andalouse, 
Qu'il  aimait  fort  et  qu'il  battait. 
Dans  un  moment  d'humeur  jalouse 
Un  jour  contre  lui  s'emportait  : 
«  Vous  aimer,  mon  beau  capitaine, 
»  Disait-elle,  me  serait  doux; 
»  Et  je  l'aurais  fait....  sans  la  haine 
»  Que  je  sentis  toujours  pour  vous.  » 

Cœurs,  etc. 

L'exercice  de  la  justice 
Lui  procura  de  beaux  succès  ; 
Avec  un  seul  mot  :  «  Au  supplice!  o 
Il  tranchait  le  nœud  d'un  procès  : 
Pour  exercer  cet  acte  énorme 
Il  disait  :  «  Eh  bien  !  si  j'ai  tort, 
»  Jugeons  l'accusé  dans  la  forme... 
»  Mais  qu'on  le  fusille  d'abord  !  » 

Cœurs,  etc. 

Les  bons  bourgeois  de  Barcelone 
Contre  le  fisc  juraient  un  peu: 
Zurbano,  que  leur  plainte  étonne, 
S'écrie  :  «  Attendez  donc,  morbleu! 
»  Je  vais  me  mettre  à  la  besogne, 
»  Et  j'espère  pouvoir  bientôt, 
»  En  ruinant  la  Catalogne, 
»  La  décharger  de  tout  impôt.  » 

Cœurs,  etc. 
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A  plus  d'une  verte  semonce, 
Au  surnom  de  buveur  de  sang, 
Zurbano  pour  toute  réponse 
Disait  :  «  J'ai  le  cœur  innocent  : 
»  Mes  projets,  je  dois  les  poursuivre, 
»  Malgré  les  propos  outrageans, 
»  Car  c'est  pour  leur  apprendre  à  vivre 
»  Que  je  fais  tuer  tant  de  gens.  » 

Cœurs,  etc. 

Naguère,  dans  l'ardeur  mutine 

Qui  le  pousse  à  certains  excès, 

A  coups  de  pied  dans  la  poitrine 

Zurbano  reçut  un  Français; 

Expliquant  ce  fait  déplorable, 

Il  disait  :  «  Ma  foi,  je  conviens 

»  Que  la  France  est  fort  honorable.  . 

«  Mais  tous  les  Français  sont  des  chiens.» 

Cœurs,  etc. 

Pour  cette  mesquine  querelle 
On  l'arrache  à  ses  Catalans, 
A  Barcelone,  sur  laquelle 
I!  avait  formé  tant  de  plans; 
Sans  doute  la  province  entière. 
Quand  ce  grand  homme  va  partir, 
Le  suivra  jusqu'à  la  frontière... 
Pour  l'empêcher  de  revenir. 

Cœurs  paisibles, 
Ames  sensibles, 
Pleurez  le  bon  Zurbano, 
Sacrifié  comme  un  agneau  [bis). 

0  octobre  1842. 
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Nicolas!  Nicolas!  lugubre  silhouette, 
Qu'au  fond  de  ses  frimas  le  ciel  du  Nord  projette  ! 
Bras  superbe,  étendu  sur  des  peuples  trcmblans! 
Front  d'airain  qu'on  dirait,  dans  sa  hauteur  sublime, 
Celui  d'un  grand  vautour  perché  sur  une  cime, 
Morne,  les  yeux  étincelans  ! 

De  ton  flanc  monstrueux  que  la  neige  enveloppe, 
De  tes  deux  bras  pendant  sur  l'Asie  et  l'Europe, 
L'ombre  fait  incliner  l'axe  des  nations; 
Sur  tes  vastes  États  lorsque  le  regard  plonge, 
On  voit  leur  horizon  qui  grandit  et  s'allonge 
En  d'étranges  proportions. 

Partout,  partout  s'étend  fa  puissance  athlétique  : 
Ta  prunelle  se  baigne  aux  flots  de  la  Baltique  ; 
Ta  narine  gonflée  aspire  l'Occident. 
De  tes  lèvres  pressant  Caucase  et  Valachie, 
Tu  bois  le  Pont-Euxin  et  ronges  la  Turquie, 
Double  proie  offerte  à  ta  dent. 

O  czar  !  ô  grand  lion  à  l'ardente  crinière, 
Quand  la  sauvage  odeur  qu'exhale  ta  tanière, 
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Avec  le  vent  du  pôle  arrive  à  nos  climats, 
Quand  réveillé  soudain,  et  dressant  ton  front  chaîne, 
Tu  jettes  dans  les  airs  un  rugissement  fauve, 
Tout  en  secouant  tes  frimas; 

Comme  l'Europe  écoute,  interdite,  muette  ! 
Comme  l'âme  des  rois  se  replie  inquiète 
Ct  s'attend  au  fracas  de  quelque  écroulement  ! 
Et  comme  l'œil  sanglant,  et  l'écume  à  la  bouche, 
Les  peuples  à  ton  ventre,  ô  Cosaque  farouche, 
Sont  prôls  à  mordre  avidement  ! 

C'est  que  le  rouge  éclat  que  ta  grandeur  relié  te, 
Pèse  d'un  poids  affreux  à  toute  noble  tête; 
C'est  que  depuis  dix  ans,  à  la  face  des  cieux, 
Penché  sur  un  cadavre,  à  qui  tu  ravis  l'âme, 
Tu  souilles  ses  lambeaux,  et  de  ta  botte  infâme 
Tu  lui  piétines  les  deux  yeux  I 

Parce  qu'autour  de  toi  la  clameur  qui  harcèle, 
A  cessé  de  gronder  immense,  universelle, 
Ne  crois  pas  que  le  ciel  ait  signé  ton  pardon; 
Czar,  la  vengeance  encor  fume  dans  nos  narines  ; 
Va,  nous  sentons  encor  du  fiel  dans  nos  poitrines, 
Quand  la  haine  grince  ton  nom. 

Le  front  enveloppé  dans  ta  pourpre  sanglante, 
Tu  t'es  dit  :  «  La  pensée  a  la  démarche  lente; 
Dans  la  nuit  bien  long-temps  son  pied  cherche  un  chemin  ; 
Avant  qu'elle  apparaisse,  et  puissante  et  hardie, 
Soufflant  au  cœur  des  serfs  son  terrible  incendie, 
Brisons  son  flambeau  dans  sa  main! 

[bres, 
Que  toujours,  que  toujours  dans  leurs  profondes  om- 
Mes  sujets,  vils  troupeaux,  errent  pales  et  sombres, 
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Comme  dos  réprouvés,  marqués  du  doigt  de  Dieu  ; 
Que  partout  leur  regard  en  frissonnant  retrouve, 
Comme  l'œil  de  Satan,  l'œil  du  czar  qui  les  couve 
Sous  son  diadème  de  feu  ! 

Qu'en  me  voyant  debout  sur  les  glaciers  du  pôle, 
Les  éperons  au  pied,  la  peau  d'ours  sur  l'épaule, 
Et  mes  flots  de  baskirs  hurlant  à  mon  côté, 
L'Orient  sache  bien  sous  quel  poids  il  s'affaisse  ; 
Que  l'Occident  encor  se  courbe  et  reconnaisse 
L'Attila  de  la  liberté  !  » 

Czar,  ce  n'est  plus  le  temps  des  oppresseurs  célèbres 
Qui  s'avancent  semant  autour  d'eux  les  ténèbres  , 
Et  fondent  leur  empire  au  milieu  du  néant: 
Le  peuple  en  menaçant  à  leur  aspect  se  lève; 
Et  contre  le  rempart  que  la  pensée  élève, 
Trébuche  le  pied  du  géant. 

Ton  orgueil  tombera.  Dans  leurs  steppes  sauvages, 
Parfois  tes  serfs,  tenant  à  deux  mains  leurs  visages, 
Versent  des  pleurs  amers  que  Dieu  seul  aperçoit; 
Parfois  leur  front  courbé  tout-à- coup  se  redresse, 
Et  toise,  en  se  plissant,  la  flère  forteresse 
Dont  l'ombre  écrase  l'humble  toit. 

Des  longs  ressentimens  que  ton  audace  dompte, 
Autour  de  ton  palais  le  flot  grossit  et  monte; 
Tes  Cosaques  velus  t'observent  en  grinçant: 
Tes  boyards,  tout  le  jour,  sombres  et  taciturnes, 
Quand  le  tokai  les  frappe  en  des  fêtes  nocturnes, 
Font  tout  haut  des  rêves  de  sang. 

Farouche  et  dédaigneux  dans  tes  remparts  de  neige, 
Tu  penses  au  progrès  qui  t'enlace  et  t'assiépe. 
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l'ouvoir  toujours  fermer  tes  États  inféconds; 
Mais  si  bien  que  ta  porte,  ô  géant,  soit  gardée, 
Il  faudra  qu'elle  cède  au  levier  de  l'idée, 
Qui  sans  relâche  bat  ses  gonds. 

Qu'es-tu  donc  sous  le  ciel  où  ta  tête  est  drapée, 
O  czar?  Une  grande  ombre  I  une  brutale  épée, 
L'idée  est  une  flamme  où  mord  en  tain  ta  dent: 
C'est  le  flambeau  que  Dieu  met  dans  la  nuit  humaine  ; 
Czar,  viens  donc  essayer,  avec  ta  froide  baleine, 
D'éteindre  ce  tison  ardent! 

•20  octobre  1843. 


LES  IMOPÉMENS  DE  LA  RÉUSSITE. 


An<:  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 

Un  prince  jeune  et  charmant, 
Dont  on  niail  le  mérite, 
Dans  la  France  en  ce  moment 
Vogue  en  pleine  réussite  ; 
Mais  sous  son  habit  d'apparat, 
Quel  que  soit  l'amour  qu'il  porte  à  l'État, 

Souvent  un  prince  se  dépite; 
Le  nôtre  à  Guizot  mandait  ces  jours-ci  : 
Je  me  meurs  d'ennui  ; 
J'ai  tant  réussi  ! 
— Bien!  réussissez  encor,  mon  ami. 

Je  vague,  depuis  un  mois, 
Dans  la  Mayenne  et  la  Sarthe, 
Défendant  à  haute  voix 
L'ordre  public  et  la  Charte  ; 
Je  vante  aux  bourgeois  ébahis 
Les  chemins  de  fer,  la  paix  à  tout  prix. 

Jamais  d'un  mot  je  ne  m'écarte 
De  ce  rôle  ingrat  ;  j'en  suis  étourdi... 
Je  me  meurs  d'ennui  ; 
J'ai  tant  réussi! 
— Bien!  réussissez  encor,  mon  ami. 

i  Au  momenl  du  voyage  dans  les  provinces  de  M.  le 
duc  de  Nemours,  et  ;i  propos  de  ce  inni  d'un  journal  mi- 
nistériel, que  le  prince  avait  très  bien  réussi 
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Sous  nos  pas  dans  les  cités, 
Devait  croître  myrte  et  rose; 
Femme,  époux  seraient  fêtés 
En  vers  aussi  bien  qu'en  prose. 
J'ai  trouvé  quelques  habit  ans 
(^)ui  me  regardaient  pour  tuer  le  temps  : 

Même  plus  d'un  regard  morose, 
Quand  je  souriais,  dans  la  foule  a  lui. 
Je  me  meurs  d'ennui  ; 
J'ai  tant  réussi  ! 
—Bien  !  réussissez  toujours,  mon  ami. 

Ce  cabinet  qu'on  vantait, 
Est  jugé  d'étrange  sorte  ; 
Il  n'est  partout  qu'un  souhait, 
C'est  que  le  diable  l'emporte! 
En  place  de  flâneurs  royaux, 
Chaque  pays  veut  des  agens  loyaux , 

Qui  viennent,  sans  bruit,  sans  escorte, 
Soulager  les  maux  qui  pèsent  sur  lui... 
Je  me  meurs  d'ennui  ; 
J'ai  tanl  réussi! 
—  Bien  !  réussissez  encor,  mon  ami. 

Corbleu  !  poser  tous  les  jours 
Devant  quelque  gros  bonhomme, 
Hérissé  d'un  long  discours 
Dont  le  pathos  vous  assomme, 
Est-ce  un  métier  si  séduisant  ? 
Surtout,  quand  d'un  air  sévère,  imposant, 

Du  maire  adoptant  L'idiome, 
11  faut  retourner  son  amphigouri!... 
Je  me  meurs  d'ennui  ; 
J'ai  tant  réussi  ! 
Bien  '.  réussissez  encor  mon  ami 
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Puis,  lorsqu'un  homme  effronté 
Vient  me  parler  de  patrie, 
D'honneur  et  de  liberté... 
Voyez-vous  ma  seigneurie! 
Pour  improviser  mon  discours, 
Il  me  faut  passer  deux  nuits  et  deux  jours. 

Car  on  doit,  avec  l'anarchie, 
Poser  avec  soin  les  points  sur  les  i... 
Je  me  meurs  d'ennui  : 
J'ai  tant  réussi  ! 
—Bien  !  réussissez  encor,  mon  ami. 

Je  trouve  un  puissant  secours, 
11  faut  que  je  le  confesse, 
Dans  madame  de  Nemours, 
Dont  j'admire  la  souplesse: 
Des  poètes  facétieux 
Font  des  vers  fort  laids  sur  ses  jolis  yeux  : 

Très  souvent,  grâce  à  la  duchesse, 
Le  poids  d'un  échec  se  trouve  amorti... 
Je  me  meurs  d'ennui  ; 
J'ai  tant  réussi  ! 
—Bien  !  réussissez  encor,  mon  ami. 

Bref!  s'en  plaindra  qui  voudra  ; 
Mais  au  monde  qui  m'entoure 
Je  préfère  l'Opéra, 
Mes  chiens  et  la  chasse  à  courre. 
Je  suis  gentilhomme  et,  corbleu  ! 
Des  bourgeois  le  ton  et  l'air  me  vont  peu. 

Qu'un  autre  désormais  se  fourre 
En  pareil  guêpier  ;  quant  à  moi,  merci  !... 
Corbleu  !  jusqu'ici 
J'ai  trop  réussi  ! 
— Non,  réussissez  toujours,  mon  ami. 
24  aoûl    1845. 


LE   GOUVERNEMENT  ANGLAIS 

A  CASTES  G-JIZOT  (1). 


Ain  :  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 

Goddam  !  j'été  furieux  ; 
Master  Guizot  mé  taquine  ; 
Et  son  presse  pour  mes  yeux, 
N'été  rien  qu'une  coquine  ; 
Les  Débats  osé,  c'été  mal, 
Traiter  lé  régent  dé  sot,  d'animal  ; 

Ils  voulé  ramener  Christine; 
C'été  pas  du  tout  mon  opinion  ; 
C'est  un  trahison, 
J'en  aurai  raison, 
Lé  France  il  n'été  qu'un  rrai  polisson. 

Lesseps  il  s'est  comporté 
Comme  un  petit  mirliflore  ; 
Il  n'avé  pas  imité 
Le  bon  monsieur  Penlecore  (2); 

(1)  Au  moment  du  bombardement  de  Barcelone  par 
Espartero,  et  au  sujet  de  la  conduite  touto  française  que 
notre  consul,  M.  Lesseps,  tint  dans  cette  circonstance. 

'2  Le  consul  anglais. 
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Et  pour  lui  son  gouvernement 
Il  avé  agi  bien  petitement  ; 

Pour  son  conduite  on  le  décore, 
(ioddam!  je  trouvé  lé  trait  sans  façon. 
C'est  un  trahison, 
J'en  aurai  raison, 
Lé  France  il  n'été  qu'un  vrai  polisson. 

Il  faut  que  du  peuple  anglais 
Lé  droit  partout  il  s'exerce; 
En  Espagne,  je  volais 
Fonder  un  petit  commerce; 
Le  Catalogne  il  enrageait 
De  mé  voir  former  un  pareil  projet . 
Lé  France  dont  l'envie  il  perce, 
Osé  soutenir  son  rébellion  ; 
C'est  un  trahison, 
J'en  aurai  raison, 
Lé  France  il  n'été  qu'un  vrai  polisson, 

J'été  convaincu  très  fort, 
Quoique  lé  presse  il  en  dise, 
Que  Lesseps  est  dans  son  tort, 
Et  qu'il  manqué  dé  franchise  ; 
Sir  Penlecore  il  avé  vu, 
Qu'avec  lé  canaille  il  s'été  battu, 
Et  que  dans  lé  rue,  en  chemise, 
11  avé  tiré  sur  lé  garnison  ; 
C'est  un  trahison, 
J'en  aurai  raison, 
Eé  France  il  n'été  qu'un  vrai  polisson. 

Quand  Van-Halen  bombardait 
Lé  ville,  sans  dire  :  Gare  ! 
Penlecore  il  regardait. 
Tout  en  fumant  sa  cigare  ; 


—  199  — 

Et  lé  petit  consul  français 
II  porté  secours  comme  un  grand  niais; 

Il  traité  l'Anglais  de  barbare; 
C'été  peu  flatleur  pour  mon  nation  ; 
C'est  un  trabi9on. 
J'en  aurai  raison, 
Lé  France  il  n'été  qu'un  vrai  polisse::. 

Yes,  Lesseps,  je  l'avé  dit, 
Avé  tout  fait  lé  besogne, 
C'est  lui  qui  monté  l'esprit 
Des  gens  de  la  Catalogne; 
C'est  lui  qui  fésé  mitrailler, 
Bombarder,  brûler,  tuer,  fusiller, 

Et  master  Guizot  sans  vergogne, 
Lui  donné  lé  croix!  lé  chose  est  sans  nom: 
C'est  un  trahison, 
J'en  aurai  raison, 
Lé  France  il  n'été  qu'un  vrai  polisson. 

23  clprcmlire  4842. 
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A  iR  :  Du  Charlatanisme. 

L'autre  jour,  monsieur  Duchâtel, 

Rentrant  chez  lui  d'un  air  sinistre, 

S'écriait  :  Vit-on  rien  de  tel? 

Qu'un  autre,  ma  foi,  soit  ministre  ! 

Le  projet  d'enquête  est  voté  ; 

Les  centres  nous  sont  infidèles  ; 

Cédons  à  la  nécessité, 

Car,  dès  ce  jour,  en  vérité, 

Le  jeu  n'en  vaut  plus  les  chandelles  (bis). 

Ventrebleu  !  se  voir  arrêté 

Au  beau  milieu  de  sa  besogne  ! 

Voir  briser  sa  majorité 

Par  quelques  braillards  sans  vergogne! 

Les  députés,  jadis  si  doux, 

Maintenant  pour  des  bagatelles, 

Un  passe-droit,  quelques  gros  sous, 

Font  un  bruit  d'enfer  contre  nous  : 

Le  jeu  n'en  vaut  plus  les  chandelles  (bis). 


I    L'enquête  volée  par  la  Chambre  au  sujel  des  iripo- 
Lages  des  dernières  élections. 
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Jusqu'ici  tout  allait  au  mieux  : 

Barrot  lâchait  quelques  ruades; 

La  gauche  roulait  de  gros  yeux  ; 

Nous  n'en  étions  pas  plus  malades. 

Mais  si  des  mots  l'on  vient  aux  faits. 

Si  pour  y  saisir  nos  ficelles, 

On  fouille  le  sac  des  préfets, 

Serviteur  !  nous  sommes  refaits. 

Le  jeu  n'en  vaut  plus  les  chandelles  [bis). 

Çà,  Messieurs,  aviez-YOUS  donc  cru 
Que  l'électeur  tout  débonnaire, 
Lorsqu'il  votait  pour  un  ventru 
Avant  tout  songeait  à  nous  plaire? 
Nous  n'en  sommes  pas,  j'en  conviens, 
L'objet  de  passions  si  belles, 
Et  sans  tous  nos  petits  moyens. 
Qui  sont  no3  uniques  soutiens, 
Le  jeu  n'en  vaut  plus  les  chandelles  (bis). 

Grands  hommes,  si  savans  sur  tout. 

Enseignez-nous  donc  la  manière 

De  trouver  gratis  des  Vatout, 

Des  Muret  et  des  Liadière? 

Eh,  mon  Dieu!  Ton  crie  à  l'abus; 

Mais  nos  dépenses  que  sont-elles? 

Quelques  cadeaux  de  cent  écus  ! 

Si  c'est  se  montrer  corrompus, 

Le  jeu  n'en  vaut  plus  les  chandelles  (bit). 


Rien  pour  rien,  telle  est  en  ce  temps 
Des  gens  l'éternelle  devise  ; 
Les  soi-disant  représentais 
Pour  nous  sont  une  marchandise. 
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Par  le  toupet  et  l'entregent. 

On  prend  quelques  pauvres  cervelles; 

Mais  l'homme  fin  est  exigeant; 

Or,  si  l'on  nous  coupe  l'argent, 

Te  jeu  n'en  vaut  plus  les  chandelles (bis). 

Messieurs,  pour  mieux  porter  vos  coups, 
Vous  avez  fait  les  bons  apôtres; 
L'enquête  n'atteint  qu'un  de  nous, 
Et  semble  frapper  deux  des  vôtres. 
C'était  nous  tendre  un  piège  adroit, 
Et  nos  hommes  par  ribambelles, 
S'y  sont  précipités  tout  droit... 
On  n'a  pas  l'esprit  plus  étroit! 
Le  jeu  n'en  vaut  plus  les  chandelles  (bis). 

Régenter  ces  bourgeois  obtus, 

C'est  jouer  un  rôle  de  cuistre; 

D'honneur,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

Qu'on  fasse  Laffitte  ministre! 

A  l'heure  où  son  front  rayonnai!, 

Vainqueur  des  collèges  rebelles, 

Jouer  ce  tour  au  cabinet!... 

C'est  vil,  et  je  le  dis  tout  net  : 

Le  jeu  n'en  vaut  plus  les  chandelles  [bis). 

18  août  1842. 
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Air  de  la  Catacoua. 

Depuis  quinze  jours  à  la  Chambre, 
Grâce  à  nos  Cicérons  si  lourds, 
L'ennui  pèse  sur  chaque  membre, 
La  glace  sur  lous  les  discours. 
Au  sommeil  nul  front  ne  résiste, 
Sauzetmême  baille,  ma  foi! 

On  peut,  je  croi, 

D'après  la  loi, 
Sans  offenser  et  la  Charte  et  le  roi, 
Trouver  ce  spectacle  assez  triste, 
Ne  pensez-vous  pas  comme  moi? 

Du  pacha  le  sort  est  superbe, 

Dit  l'un.  —  «  Ah,  bien  oui!  répond-on  : 

»  LegrandTurc  peut  lui  couper  l'herbe, 

»  Quand  il  voudra,  sous  le  talon  ; 

»  D'Abdul  les  promesses  sont  fausses.  » 

—B)h!  dit  Barrot,  rempli  d'effroi; 

— On  peut,  je  croi, 

D'après  la  loi, 
Sans  offenser  la  Charte  et  le  roi, 

Trouver  que  ce  sunt  là  des  gausses. 
>re  pensez-vous  pas  comme  moi? 


204  - 

«  On  me  déchire  bans  vergogne, 
»  Clame  Thiers,  je  sais  que  j'ai  fait 
»  Plus  de  fracas  que  de  besogne, 
»  Il  fallait  attendre  l'effet  ! 
»  Je  me  flattais  de  mettre,  en  somme, 
»  Toute  l'Europe  en  désarroi.  » 

— D'après  la  loi, 

On  peut,  je  croi, 
Sans  offenser  et  la  Charte  et  le  roi, 
Rire  au  beau  feu  du  petit  homme. 
Ne  pensez-vous  pas  comme  moi  ? 

Après  mainte  réponse  acerbe, 
Guizot,  pour  servir  de  bouquet, 
Parait,  et  de  sa  voix  superbe, 
Dit,  en  montrant  le  Foutriquet  : 
«  Ne  croyez  pas  son  radotage, 
»  Cet  homme  en  veut  à  mon  emploi.  » 

— On  peut,  je  croi, 

D'après  la  loi, 
Sans  offenser  et  la  Charte  et  le  roi, 
Nommer  cela  du  tripotage. 
Ne  pensez- vous  pas  comme  moi? 

Sur  un  cas  fort  grave  on  hésite, 
Plus  d'un  péril  est  constaté; 
Mais  Peel  veut  son  droit  de  visite; 
Par  la  Chambre  il  sera  voté. 
Quand  l'Anglais  desserre  la  lèvre 
Chez  nous  bien  vite  on  se  tient  coi. 

—On  peut,  je  croi, 

D'après  la  loi, 
Sans  offenser  et  la  Charte  et  le  roi, 
Berner  l'amendement  Lefebvre. 
Ne  pensez-vous  pas  comme  moi  ? 
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Billault,  qui  s'est,  à  plus  d'un  litre, 
Distingué  dans  tous  ces  débats, 
Veut  critiquer  certaine  épître  !... 
—  «Chut!  dit  Martin,  parlez  plus  bas 
»  Mon  cher  monsieur,  le  linge  sale 
»  Doit  toujours  se  laver  chez  soi.  » 

—On  peut,  je  croi, 

D'après  la  loi, 
Sans  offenser  et  la  Charte  et  le  roi, 
Goûter  fort  peu  cette  morale. 
Ne  pensez -vous  pas  comme  moi? 

A  chaque  phrase  anli-française, 
Tombant  sur  les  cintres  émus, 
Le  Messager,  qui  bondit  d'aise, 
Chante  un  Te  Deum  laudamus. 
Tout  semble  à  la  feuille,  fallote 
De  bon  goût  et  de  bon  aloi. 

—On  peut,  je  croi, 

D'après  la  loi, 
Sdins  offenser  et  la  Charte  et  le  roi, 
Trouver  que  ce  journal  radote. 
Ne  pensez-vous  pas  comme  moi? 

La  Chambre  que  l'ennui  dévore. 
Par  instans,  s'éveille  et  renaît, 
Lorsque  Liadières  pérore, 
Ou  que  Sauzet  met  son  bonnet. 
Mais  pour  une  scène  plaisante 
Que  d'actes  ennuyeux  je  voi  ! 

— Or,  sur  ma  foi  ! 

Messieurs,  je  croi 
Pouvoir  le  dire,  en  respectant  la  loi  : 
La  pièce  n'est  pas  amusante; 
Ne  pensez-vous  pas  comme  moi9 

-  tëvrici   18*2, 


SUPPLIQUE  DE  MM,  LES  CUMDLARDS 

AU  COMTE  DE  BALVANDY     i 


Air  :  Éloignons  les  lumières. 

Quoi!  vous  refusez  d'émarger? 

Nous  n'en  voulons  rien  croire; 
Parce  conleon  veut  outrager 

Sans  doute  voire  gloire  ! 
Monseigneur,  il  ne  faut  pas 
Plaisanter  en  pareil  cas. 

Çà,  pas  de  fausse  honte  : 
Laisser  un  centime  au  caissier, 

Corbleu  !  monsieur  le  comte. 

C'est  gâter  le  métier. 

Notre  classe,  vous  le  voyez, 

Monsieur,  n'est  pas  trop  riche  ; 
Envers  les  pauvres  employés, 
Le  Pouvoir  est  fort  chiche. 
Si  par  votre  faute,  hélas  ! 
Nous  tombions  encor  plus  bas  ! 
Çà,  pas  de  fausse  honte  : 
Laisser  un  centime  au  caissier* 
Corbleu!  monsieur  le  comte, 
C'est  gâter  le  métier. 

i  M.  de  Salvandy  avail  refuse  les  appoinlemens  il  un< 
place  qu'il  ne  remplissait  pas;  ci  ti  iil  avail  forl  choqué 
messieurs  les  sinécuristes. 
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Un  écrivain  forl  riche  a  dit  : 
«  L'or  est  une  chimère.  » 

C'est  de  sa  part,  sans  contredit, 
Une  ironie  auière  ; 
L'or  n'est,  on  en  conviendra, 
Chimère  qu'à  l'Opéra  ! 
Çà,  pas  de  fausse  honte: 

Laisser  un  centime  au  caissier, 
Corbleu  !  monsieur  le  comte, 
C'est  gâter  le  métier. 

Dites-moi,  pourquoi,  &ans  sujet , 

Faire  les  bons  apôtres? 
Certes!  pour  tirer  au  budget 

Nous  en  valons  bien  d'autres  ; 
S'il  faut  paraître  exigeant, 
Monseigneur,  c'est  sur  l'argent. 

Çà,  pas  de  fausse  honte  : 
Laisser  un  centime  au  caissier. 

Corbleu  !  monsieur  le  comte  ! 

C'est  gâter  le  métier. 

Le  déficit  grossit,  dit-on, 

Ma  foi,  le  beau  dommage  ! 
Nous  avons  un  train  de  maison, 

Des  chiens,  un  équipage  ; 
Nous  devons  y  tenir  plus 
Que  l'État  à  ses  écus. 

Çà,  pas  de  fausse  honte  : 
Laisser  un  centime  au  caissier, 

Corbleu  !  monsieur  le  comle, 

C'est  gâter  le  métier. 

«  Le  contribuable  est  taquin  :  » 
Chanson  !  pure  vétille  ! 

Il  faut,  comme  a  dit  Hourdequin, 
Songer  à  sa  famille  ; 


—  ÏOS  — 

L'honnête  homme  pour  les  siens 
Regarde-t-il  aux  moyens? 

Çà,  pas  de  fausse  bonté  : 
Laisser  un  centime  au  caissier. 

Corbleut  monsieur  le  comte, 

C'est  gâter  le  métier. 

Les  Gâtons  aux  graves  discours 

Sur  l'honneur  sont  des  drôles  ; 
Imiter  ces  gens,  de  nos  jours, 

C'est  le  dernier  des  rôles. 
Qu'ils  radotent!  nous,  en  paix, 
Digérons  et  buvons  frais. 

Çà,  pas  de  fausse  honte  : 
Laisser  un  centime  au  caissier, 

Corbleu  !  monsieur  le  comte, 

C'est  gâter  le  métier. 

Le  noble  corps  des  cumulards, 

Monseigneur,  vous  contemple  ; 
Ne  faites  pas  rogner  nos  parts 

Par  un  funeste  exemple  ; 
Tout  argent  bon  à  toucher 
Sur  l'heure  doit  s'empocher. 

Çà,  pas  de  fausse  honte  : 
Laisser  un  centime  au  caissier, 

Corbleu  !  monsieur  le  comte, 

C'est  gâter  le  métier. 

21  novembre  181-2. 
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IilJ   I  A  BROCHURE 
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D;ms  les  rares  instans  que  me  laisse  la  guerre, 

Je  me  suis  occupé  d'un  ouvrage  chenu, 

Qui  sur  l'attaque  en  flanc,  la  manœuvre  en  équerre, 

Répand  un  intérêt  jusqu'au  bout  soutenu. 

Je  prédis  que  ce  livre,  au  cas  qu'il  soit  connu, 

Fera,  pendant  long-temps,  le  charme  de  la  terre. 

Alger  n'appartint  pas  de  tout  temps  aux  Français; 
Ce  fait  est  constaté  par  des  auteurs  célèbres. 
Ses  anciens  habitans  étaient-ils  Huns  ou  Guèbres? 
Sortaient-ils  de  l'Alsace  ou  des  clans  écossais? 
Venaient-ils  du  Congo,  des  bords  de  la  mer  Noire? 
C'est  ce  que  l'on  ne  sait  ;  une  chose  notoire 
C'est  que  de  la  Régence  et  de  son  littoral, 
Je  suis  en  ce  moment  gouverneur-général. 

Par  ma  barbe!  il  n'est  rien  qui  soit  plus  chodnozoguc 
Que  d'avoir  à  tanner  le  cuir  des  mauricauds, 
Que  de  voir  le  Kader  faire  ses  soubresauts, 
Pendant  que  je  lui  saute  au  collet  comme  un  dogue  ; 

[i)  Le  général  Bugeaud  vouait  de  publier brochure  sur  l'Ai- 
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Oui,  certes!  il  n'est  rien  qui  me  lasse  plaisir 
Comme  d'être  à  cheval,  d'aller,  roulant  mabosse, 
A  travers  la  Hégenee,  ainsi  qu'un  grand-visir  ; 
Et  puis,  de  temps  en  temps,  quand  je  trouve  l'émir, 
De  repasser  au  drôle  une  volée  atroce. 

Je  ne  dédaigne  pas  non  p'us,  en  certains  cas, 
Imitant  les  exploits  les  |)lus  chevaleresques, 
D'englober  le  matin  dans  de  larges  razzias, 
l>e  beaux  troupeaux  de  bœufs  et  de  femmes  moresques; 
Tous  ces  plaisirs  me  vont:  quand  sur  mon  toupet  roux 
Les  rayons  du  soleil  brillent  dans  la  campagne; 
Le  Bédouin  qui  se  cache  au  creux  de  la  montagne, 
Le  Kabyle  qui  sait  le  poids  de  nos  atouts 
Décarrent  en  hurlant  :  Hurra!  gare  dessous  ! 

Eh  bien!  moi  que  l'on  croit  l'homme  du  tintamarre, 

L'homme  du  coup  de  poing,  du  grabuge  éternel, 

Moi  je  porte  à  l'Arabe  un  amour  fraternel  ; 

Je  veux  civiliser  à  tout  prix  le  barbare. 

Le  meilleur  argument  fut  toujours  le  canon; 

C'est  celui  que  j'emploie  ;  il  faut  qu'on  s'y  soumette  ; 

Pour  prouver  au  Kader  que  la  France  a  raison, 

J'ai  tué  la  moitié  de  ses  gens  ;  s'il  s'entête, 

Je  massacrerai  tout,  mais  j'aurai  mon  mot  bon. 

Qu'exigê-je  après  tout  de  l'émir?  Peu  de  chose  : 

Je  veux  qu'il  se  résigne  à  yivre  en  bon  bourgeois  ; 

Que  laissant  les  grands  mots  il  parle  en  vile  prose  ; 

Qu'il  cultive  ses  choux,  ses  panais  et  ses  pois: 

Et  qu'il  se  rende  enfin,  quand  il  prendra  de  l'âge, 

Digne  de  devenir  maire  de  son  village. 

Car  c'est  là  le  grand  point.  Je  sais  que  Romulus 

A  la  force  du  bras  fonda  l'antique  Rome; 

Mais  ce  n'est  pas  le  l'ait  du  vrai  héros,  en  somme; 

Quant  à  moi,  j'aime  mieux  être  Cindnnalus. 
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Que  tonte  abstraction  sans  pitié  soit  bannie; 
Que  chacun  ait  sa  choppe  et  son  morceau  de  lard. 
La  culture,  voilà  l'élément  du  génie; 
Les  chemins  vicinaux,  voilà  le  but  de  l'art! 
Virgile  était  un  sage;  il  apprit  à  la  terre 
L'époque  où  l'on  récolte  et  le  miel  et  le  vin  ; 
S'il  vivait  de  nos  jours,  ce  fameux  écrivain, 
J'en  suis  sûr,  concourrait  aux  frais  d'un  phalanstère. 
Oh!  pouvoir  se  livrer  aux  agrestes  travaux  ! 
Faire  faner  un  pré,  le  jalonner  de  bornes  ! 
Veiller  au  croisement  des  porcs  et  des  chevaux! 
Piquer  dans  le  sillon  les  bœufs  à  grandes  cornes  ! 
Oh!  pouvoir  en  automne  emplir  de  cidre  doux 
Cent  tonneaux  recerclés  et  rangés  dans  les  caves  ! 
Oh!  récolter  son  lin,  son  champ  de  betteraves. 
Et  le  soir  segorger  de  champêtres  ragoûts !!!... 
Quel  charme!  Quelle  douce  et  pure  jouissance  ' 
Et  lorsqu'à  ce  bonheur  j'invite  Abd-el-Kader, 
L'animal  me  répond  d'un  ton  plein  d'indécence  ! 
Vraiment!  c'est  à  broyer  le  drôle  comme  un  ver. 

Tels  sont  les  divers  points  qu'a  traités  mon  ouvrage. 
Les  journaux  s'écriront  :  «  Mais  c'est  donc  une  rage 
»  Chez  le  père  Bugeaud  de  radoter  toujours  !  » 
—Je  ne  m'arrête  pas  à  de  pareils  discours  : 
Il  faut  civiliser  par  le  fer,  la  harangue, 
Et  par  Vin-ociavo  ;  je  méprise  les  cris  ; 
C'est  tant  mieux,  après  tout,  si  j'écorche  la  langue; 
L'Arabe  en  comprendra  beaucoup  mieux  mes  écrits! 

26  septembre  isvi. 
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HISTOIRE  Dr  mil  (ITIIIN. 


Ain  du  Roi  d'Yvetot. 

D'un  pelit  prince  bavarois 
On  ne  savait  que  faire  : 

Un  pauvre  peuple  dit  :  «  Je  crois 
Qu'il  fera  mon  affaire.  » 

Du  bonhomme  on  lui  fit  l'envoi, 

Et  la  Grèce  le  prit,  ma  foi! 
Pour  roi. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Écoutons  cette  histoire-là, 
La,  la. 


On  lui  prodigua  les  bravos, 
Les  sermons,  les  caresses  ; 

Il  eut  ministres  et  chevaux, 
Poètes  et  maîtresses  : 

«  Mangez,  dit-on,  faites  bon  feu  ! 

Vous  tenez  vos  droits  en  ce  lieu, 
De  Dieu.  » 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Le  roi  dit:  «  J'ignorais  cela. 
La,  la.  » 
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Les  hâbleurs,  harangueurs,  gausseurs, 

Tout  ce  troupeau  de  drôles 
Qui  vont  amorçant  les  faveurs 

Par  de  belles  paroles, 
Chantaient  en  chœur  :  o  0  grand  Olhon  ! 
Vraiment ,  vous  éclipsez  le  bon 

Solon.  » 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
—11  répondit  :  «  Je  sais  cela, 
La,  la.  » 


Comme  l'Europe  avait  les  yeux 

Sur  l'état  du  bonhomme, 
Les  Turcs  lui  roulaient  de  gros  yeux, 

Mais  sans  bouger,  en  somme  : 
«  Devant  vous,  dit  un  Va  tout  grec 
Chacun  ferme,  crainte  d'échec, 

Le  bec.  » 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Olhon  dit  :  a  Je  conçois  cela, 
1  a,  la.  » 


Le  prince  écrivait  à  Paris  : 

«  Qu'au  plus  vite  on  m'envoie 
.Meubles  et  vaisselle  de  prix  ; 

Or,diamanset  soie!  » 
—  Gloire  au  roi,  criait-on  ;'il  faut 
Pour  ses  frais  doubler  au  plus  tôt 

L'impôt! 
Oh!  oh!  ohloh!  ah!  ah!  ah!  ah: 
Olhon  fut  de  cet  avis  là, 

La,  la. 

I!) 
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Mais  le  peuple  élève  la  voix: 
«  Turcs  pour  Turcs  peu  m'importe, 

Dit-il,  les  pachas  bavarois, 
Ou  bien  ceux  de  la  Porte! 

Le  prendre  avec  nous  sur  ce  ton 

C'est  filer  un  mauvais  coton, 
Othon.  » 

—  «Oh!  oh!  oh!  ohl  ah!  ah!  ah!  ah! 

Dit  le  roi,  qu'ai-je  entendu  là? 
La,  la.  » 


Un  matin,  le  peuple  émeute 
Vient  dire  au  bon  monarque  : 

«  Il  l'aut  que  Votre  Majesté, 
Déguerpisse  et  s'embarque  ! 

Signez  que  chaque  Athénien 

En  vous  chassant  ainsi  qu'un  chien 
Fait  bien.  » 

—  «  Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Soit  !  je  vais  vous  signer  cela, 
La,  la.  » 


«  Quoi  !  dirent  les  Grecs,  nous  les  fils 

D'Athènes  et  de  Sparte, 
Nous  n'avons,  vrai  peuple  conquis, 

Pas  môme  un  bout  de  Charte  !  » 
—  «  Vous  parlez  de  Charte,  je  crois, 
En  voici,  dit  le  Bavarois, 

Deux,  trois 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Je  n'y  tiens  pas  plus  que  cela, 

La,  la.  » 


—  Ab  — 

Le  peuple  se  sentit  louché: 
«Vous  méritez  la  corde. 

Dit-il  au  roi,  mais  (ont  péché 
Trouve  miséricorde; 

Vous  désirez  vivre  d'accord. 

Soit!  mais  il  faut  faire  d'abord, 
Le  mort  !  » 

—  a  Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah! ah! ah! 

Je  ne  demande  que  cela, 
La,  la.» 
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SANS  OIE  CELA  PARAISSE, 


Un:  Un  jour  lo  hua  Dieu  s'éveillanl 

Lecteurs,  vous  êtes  avertis 
Que  les  députés  sont  partis  ; 
Tenez  en  garde  vos  oreilles, 
Car  les  histoires  sans  pareilles, 
Mystères,  crimes  de  haut  goût 
Dans  l'air  vont  éclore  partout: 
Ce  sont  couleurs  que  débile  la  presse  ; 
Mais  vous  y  mordez,  sans  que  cela  paraisse. 
Ma  foi,  sans  que  cela  paraisse. 

Déjà,  sur  le  futur  régent, 
Écoutez  le  puff  diligent  : 
Ce  n'est,  à  travers  la  province, 
Que  cris  d'amour  pour  ce  bon  prince  ; 
A  Strasbourg,  d'après  le  préfet, 
Il  a  produit  un  vaste  effet. 
Ce  jeune  espoir  que  la  France  caresse, 
Est  rempli  d'esprit,  sans  que  cela  paraisse, 
Ma  foi,  sans  que  cela  paraisse. 

Les  grands  journaux,  aux  gens  surpris, 
Vont  offrir,  en  premier  Paris, 
Des  quarterons  de  phrases  creuses 
Surdos  questions  filandreuses; 


Lin,  sucre,  chanvre,  et  caetera, 
Tout,  à  son  tour,  y  passera  ; 
Car  le  pays  en  masse  s'intéresse 
\  ces  beaux  sujets,  sans  que  cela  paraisse, 
Ma  foi,  sans  que  cela  paraisse, 

Le  faits-divers  se  hérissant, 
Boira  du  poison  et  du  sang  : 
Chiens  enragés,  veaux  à  deux  tètes, 
Enfans  dévorés  par  les  bétes, 
Ours  échappés,  serpens  de  mer 
Vont  épouvanter  le  plus  fier  : 
«  Vraiment,  dira  le  lecteur  en  détresse, 
»  Voilà  bien  des  maux  sans  que  cela  paraisse, 
»  Ma  foi,  sans  que  cela  paraisse.  » 

Le  feuilleton,  ce  fin  ragoût 
Que  l'abonné  prise  avant  tout, 
Farci  de  gros  sel  et  de  gausses, 
Va  se  servir  à  toutes  sauces; 
L'argot,  pour  flatter  le  gourmet, 
Y  distillera  son  fumet; 
Le  chourineur,  la  goualeuse  et  l'ogresse 
Ont  tant  d'agrémens,  sans  que  cela  paraisse, 
Ma  foi,  sans  que  cela  paraisse. 

Vatout  et  messirc  Alonzo 
Se  fendront  d'un  in-octavo; 
Rousselet,  dos  belles  bergères 
Dira  les  vertus  potagères; 
Et  Dubignac  le  grand  renom 
De  l'empereur  Napoléon. 
Les  écrivains  ont  toujours  eu  l'adresse 
De  nous  enchanter  sans  que  cela  paraisse, 
Ma  foi,  suis  que  cela  paraisse. 
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A  cette  époque  Fulchiron 
Part  pour  Naplcs  comme  Byron. 
Girod  va  faire  un  tour  en  Bresse  ; 
Piscatory  se  rend  en  Grèce, 
Kl  Janin  pousse  jusqu'à  Meaux. 
Pour  hier  quelques  étourneaux. 
Paris  qu'ainsi  chaque  grand  nom  délaisse, 
N'endort  pas  moins  bien  sans  que  cela  paraisse 
Ma  foi,  sans  que  cela  paraisse. 

C'est  alors  aussi  que  Bugeaud 
Fondant  sur  le  Bédouin  penaud, 
S'escrime  d'estoc  et  de  taille, 
Bombarde,  canonne,  mitraille. 
Et  met,  pour  la  centième  fois, 
Maître  Abd-el-Kader  aux  abois  ; 
Le  bon  émir,  qu'on  démolit  sans  cesse, 
Ne  va  pas  trop  mal  sans  que  cela  paraisse, 
Ma  foi,  sans  que  cela  paraisse. 

2Î)  ao'U  184-2. 
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Ain  :  On  Dieu  des  bonnes  gens. 

Heine,  vers  vous  vos  peuples  sans  se  plaindre 
On  t  bien  long-temps  tourné  leurs  yeux  hagards; 
Comme  un  flambeau  toujours  prêta  s'éteindre, 
L'espoir,  de  loin,  fascinait  leurs  regards,  (bis.) 
La  nuit  enfin  de  son  ombre  effrayante 
A  sous  leurs  pas  effacé  le  chemin.  (bis.) 

Heine,  la  faim  rend  l'âme  impatiente. ..    )   ^ 
Ne  tuez  pas  ceux  qui  tendent  la  main  ,  S 
Ceux  qui  tendent  la  main. 

Lorsqu'au  milieu  d'une  splendide  fête, 
Un  cri  plaintif  tombe  comme  un  remords. 
Reine,  voire  âme  est-elle  satisfaite? 
N'avez-vous  pas  des  frissons  sur  le  corps? 
Quand  tout  sourit,  l'âme  est-elle  égoiste? 
Un  cœur  de  fer  bat-il  sous  du  carmin? 
Heine,  la  faim  rend  le  peuple  si  triste  !.. . 
Ne  liiez  pas  ceux  qui  tendent  la  main. 
Ceux  qui  tendent  la  main. 

Sur  vos  sujets,  sombre  dôme  de  pierre 
Le  ciel  répand  ses  plus  noires  couleurs  ; 
Le  pauvre,  assis  pensif  dans  sa  chaumière 

Tonrn'1  Ip  fins  à  sa  famille  en  pleurs. 
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Quand  l'oiseau  chaule  à  1  époque  où  tout  aime 
Dieu  pour  nous  seuls,  dit-il,  est  inhumain.  — 
Heine,  la  lai  m  l'ait  que  l'homme  blasphème. .. 
Ne  tuez  pas  ceux  qui  tendent  la  main, 
Ceux  qui  tendent  la  main. 

Reine,  la  loi  soutient  moins  votre  trône 
Que  votre  sexe  et  vos  douces  vertus; 
La  haine,  l'eu  qui  ronge  une  couronne, 
Dort  jusqu'ici  dans  le3  cœurs  abattus. 
Mais  un  mot  sombre  a  souillé  votre  bouche, 
Ce  mot  dans  l'air  retentira  demain. 
Reine,  lu  faim  rend  le  regard  farouche. .. 
Ne  tuez  pas  ceux  qui  tendent  la  main, 
Ceux  qui  tendent  la  main. 

Sous  ses  haillons  et  ses  manteaux  d'hermine 
Votre  Angleterre  est  un  lieu  de  malheur, 
Où  tour  à  tour  le  vice  et  la  famine 
Hurlent  leurs  cris  d'ivresse  et  de  douleur. 
Quand  la  débauche  au  sein  du  deuil  s'étale, 
Qu'importe  au  peuple  un  brillant  parchemin? 
Reine,  la  faim  rend  la  phrase  brutale... 
Ne  tuez  pas  ceux  qui  tendent  la  main, 
Ceux  qui  tendent  la  main. 

Du  parlement  heurtant  un  jour  la  porte, 
Le  peuple  entier  cria  :  «  Messieurs,  du  pain  !  a 
Ce  cri  glaça  les  passans;  mais  qu'importe? 
Les  lords  repus  en  rirent  de  dédain. 
Ah!  songez  donc  qu'en  frappant  les  ministres 
L'arrêt  du  peuple  atteint  le  souverain  : 
Reine,  la  faim  porte  aux  projets  sinislres... 
Ne  tuez  pas  ceux  qui  tendent  la  main. 
Ceux  qui  tendent  la  main. 
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Sur  Manchester,  cadavre  aux  mains  livides, 
Quand  vos  canons  allongeront  leurs  cous, 
Et  que  ses  fils,  dardant  des  yeux  avides, 
Criront  :  a  Pitié!  »  les  mitraillerez-vous? 
Chassez,  chassez  ce  penser  téméraire  ; 
De  la  misère  il  briserait  le  frein. 
Reine,  la  faim  rend  le  cœur  sanguinaire... 
Ne  tuez  pas  ceux  qui  vous  tendent  la  main, 
Ceux  qui  vous  tendent  la  main. 

Pour  que  la  plainte  enfin  soit  interdite, 
Supprimez  donc  le  jeune  et  les  haillons! 
Vous  le  savez,  dans  votre  ile  maudite, 
Les  affamés  se  comptent  par  millions  I 
Qu'un  signal  parte,  et  ces  pâles  fantômes 
De  tous  côtés  se  lèveront  soudain. 
Heine,  la  faim  peut  compter  tous  ses  hommes. 
Ne  tuez  pas  ceux  qui  tendent  la  main, 
Ceux  qui  tendent  la  main. 

Le  sol  anglais  sous  ses  rides  profondes 
Cache  des  feux  qu'aucun  souffle  n'éteint  ; 
Parfois  le  sang  des  vieilles  tétes  rondes 
De  leurs  neveux  anime  encor  le  teint. 
Le  peuple  nu,  que  votre  voix  gourmande, 
Reine,  ne  veut  aujourd'hui  que  du  pain. 
Si  c'est,  demain,  votre  arrêt  qu'il  demande  ?. 
Ne  tuez  pas  ceux  qui  tendent  la  main, 
Ceux  qui  tendent  la  main. 
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VOUS  m  PERDREZ  BIEN  POUR  ATTENDRE, 


Air  du  Charlatanisme. 

Bien  des  fois,  ô  clignes  Français, 
En  vous  chantant  les  mémos  notes, 
Le  ministère,  avec  succès, 
A  su  vous  tirer  des  carottes. 
Payer  sans  repos,  jour  et  nuit, 
Est  votre  devoir,  à  l'entendre; 
S'il  vous  laisse  quelque  répit, 
Soyez  bien  certain  qu'il  se  dit  : 
Vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre. 

Lorsqu'un  heureux  événement 
Remplit  la  cour  d'espoir  et  d'aise 
Le  plus  gracieux  compliment 
Est  pour  la  nation  française, 
o  Livrons-nous  aux  plus  doux  ébats  ! 
Se  dit  le  peuple,  vrai  Cassandre, 
Les  frais  ne  me  regardent  pas  !...  » 
Le  ministre  répond  tout  bas  : 
Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre. 

En  haut  lieu,  depuis  fort  Long-temps 
On  poursuit,  tâche  assez  ingrate, 
Un  gibier  des  plus  ragoutans 
Que  chaque  ministère  rate. 
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La  France,  après  chaque  refus, 
Dit  :  Ah!  l'on  croit  nous  en  revendre  ; 
Nous  saurons  garder  nos  écus!... 
Guizot  dit  :  Compte  là-dessus; 
Tu  ne  perdras  rien  pour  altendre. 

Ce  gibier  qu'avec  passion 

Poursuit  plus  d'un  chasseur  auguste, 

On  le  nomme  dotation, 

Chaque  prince  à  son  tour  l'ajuste; 

C'est  autant  de  poudre  aux  moineaux  ; 

Mais  le  tireur  dit  sans  se  rendre  : 

Quoique  vous  flairiez  mes  appeaux, 

Corbleu  !  messieurs  les  radicaux, 

Vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre. 

L'héritier  du  trône  est  doté, 
Soit  !  mais  le  second  de  la  race 
Se  sent  par  l'aubaine  excité, 
Et  montre  un  appétit  vorace. 
Le  peuple  dit  :  Payer  encor, 
Mais  je  sors  à  l'instant  d'en  prendre  ; 
Ma  bourse  n'est  point  un  trésor... 
—  Bien  !  dit-on,  refuse  ton  or, 
Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre. 

Un  jour,  notre  jeune  Jean-Bart, 
Poussé  par  une  belle  flamme, 
Démarre  sa  frégate,  et  part 
Tout  droit  pour  chercher  une  femme. 
Ces  époux,  riches  à  millions, 
N'ont  pas  encore  osé  nous  tendre 
La  note  de  leurs  violons; 
Mais,  hélas  !  nous  le  prévoyons  : 
Nous  ne  perdrons  rien  pour  attendre. 
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Payer  est  un  plaisir  fort  doux; 
Aussi,  messieurs  les  dignitaires, 
Donnez  jusqu'à  vos  derniers  sous 
Pour  doter  des  millionnaires; 
Un  pareil  jeu  nous  ruinerait; 
Mais  vous,  on  saura  vous  le  rendre  ; 
De  votre  part,  ce  n'est  qu'un  prêt 
Dont  vous  toucherez  l'intérêt. 
Vous  ne  perdrez  rien  pour  attendre. 
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A    SES    ADMINISTRES. 


Air  :  Bonjour,  mon  ami  Vincenl 

Le  maire  Augustin  Giraud, 
Escorté  de  ses  compères, 
S'écriait  d'un  air  penaud  : 
Bons  conseillers,  mes  confrères, 
Allons  !  trêve  aux  soins  étrangers  ; 
Travaillons  ensemble  au  bonheur  d'Angers. 

Faut-il,  pour  des  plaintes  légères, 
Laisser  la  cité  sens  dessus-dessous? 
l'n  vote,  messieurs,  par  pitié  pour  nous  ! 

—  Bien  fâché,  bonhomme,  on  n'a  rien  pour  vous 

C'est  fort  triste,  en  vérité  ; 
Vous  me  traitoz  en  bélitre, 
Moi  qui  de  Sa  Majesté 
Ti"ns  mon  écharpe  et  mon  titre. 
Prétendez-vous,  ce  serait  fort  ! 
Mettre  ouvertement  la  cour  dans  son  tort? 

Brisons  sur  un  pareil  chapitre, 
Qui  doit,  j'en  suis  sûr,  vous  attrister  tous... 
L'n  vote,  messieurs,  par  pitié  pour  nous  ! 

—  Bien  fâché,  bonhomme,  on  n'a  rien  pour  vous. 
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Si  je  déplais  en  co  lieu, 
—  Fait,  hélas!  trop  véritable,  — 
Tolérez-moi  donc  un  peu, 
Vous  n'en  mourrez  pas,  que  diable  ! 
D'ailleurs  vos  cris  sont  superflus, 

(luizot  est  pour  moi,  que  faut-il  de  plus? 
Je  puis,  sûr  d'un  appui  semblable, 

Vous  le  concevez,  rire  de  vos  coups... 

Un  vote,  messieurs,  par  pitié  pour  nous! 

—  Bien  fâché,  bonhomme,  on  n'a  rien  pour  vous. 


Quoi  !  tous  nos  efforts  sont  vains! 

Quoi  !  j'ai  beau  dire  et  beau  faire  ! 

Mes  raisons,  bons  Angevins, 

N'ont  produit  que  de  l'eau  claire! 
Mériterais-je  un  tel  traitement? 
Moi  qui  parmi  vous  arrivais  gaîment, 

Disant  :  un  maire  doctrinaire 
Rendra  ces  gens-là  dociles  et  doux... 
Un  vote,  messieurs,  par  pitié  pour  nous  ! 
—  Bien  fâché,  bonhomme,  on  n'a  rien  pour  vous. 


Mais  nos  plus  chers  intérêts 

Réclament  votre  assistance  ; 

Voici  des  projets  tout  prêts, 

Les  voter  est  conscience  : 
Qualre  bourses  sont  à  placer  ; 
Un  legs  nous  est  fait  qu'il  faut  encaisser  ; 

Le  sieur  Galabert  nous  relance  ; 
Sans  retard  bouchons  au  moins  quelques  trous... 
Un  vote,  messieurs,  par  pitié  pour  nous! 
—  Bien  fâché,  bonhomme,  on  n'a  rien  pour  vous. 


Songez-vous  au  trisle  effet 
D'un  tel  déni  de  justice? 
Ces  jours  passés,  le  préfet 
Roula  dans  un  précipice  ; 
On  vit,  pêle-mêle  tombés, 
Préfète,  préfet,  chevaux  embourbés; 
Qu'un  pareil  fait  vous  avertisse! 
Nos  chemins,  hélas!  sont  des  casse-cous... 
Un  vote,  messieurs,  par  pitié  pour  nous! 
—  Bien  fâché,  bonhomme,  on  n'a  rien  pour  vous. 


Soit!  je  me  tais;  mais  au  moins 
Vous  entendrez  vos  confrères  : 
Parlez,  messieurs  les  adjoints  ; 
Bigot,  défendez  vos  frères  ; 
Proclamez  que  pour  la  cité 

Je  suis  plein  de  zèle  et  d'humanité  ; 
Que  le  tableau  de  ses  misères 

Me  force  à  braver  affronts  et  dégoûts... 

Un  vote,  messieurs,  par  pitié  pour  nous! 

—  Bii'n  fâché,  bonhomme,  on  n'a  rien  pour  vous. 


Fort  bien  !  la  majorité 

De  nos  besoins  est  l'arbitre; 

Mais  il  reste,  en  vérité, 

Un  grave  et  dernier  chapitre  : 
Cette  fois  plus  d'entêtement; 
11  a'agit,  messieurs,  de  recensement. 
Oubliant  mon  nom  et  mon  titre, 
Du  bien  du  pays  montrez-vous  jaloux... 
Un  vote,  messieurs,  par  pitié  pour  nous! 
—  Bien  fâché,  bonhomme,  on  n'a  rien  pour  vous. 


—  ±28  — 

Corbleu  !  me  traiter  ainsi  ! 

Ma  patience  se  lasse  ; 

Et  je  le  déclare  ici, 

Je  dompterai  votre  audace. 
J'entends,  messieurs,  tous  les  huit  jours, 
Des  mêmes  projets,  du  môme  discours 

Vous  régaler  à  cette  place  ; 
Puis  crier,  hurler  à  vous  rendre  fous  : 
Un  vote,  messieurs,  puis  embrassons-nous  ! 
—  Nous  vous  répondrons:  on  n'a  rien  pour  vous. 

18  octobre  1845. 


AI  \  DÉPUTÉS  !!!  CENTRE 
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Ain  :  Écoute,  mouchard,  mon  ami,  ei«-. 

Contre  les  braves  députés, 
Je  sais  que  l'on  dégoise  ; 
Des  factieux,  des  effrontés, 

Osent  leur  chercher  noise. 
Foin  des  hâbleurs  !  pour  les  mouchards 
La  Chambre  courtoise 
Est  pleine  d'égard?. 
L'anarchiste  se  plaint...  Pourquoi? 

Et  de  quoi? 
Tout  va  bien  ;  qu'on  se  tienne  coi, 
Ou  sans  quoi  !... 

D'un  tas  de  sermons  superflus 

On  étourdit  le  centre; 
Que  veut-on  qu'il  fasse  de  plus  ? 

Il  s'occupe  du  ventre  ; 

i    Après  :"  yole  des  fonds 
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^près  le  sien,  primo  tnihi, 
Le  nôtre,  (lue  diantre! 
Doit  s'emplir  aussi. 
L'anarchiste,  etc. 

Les  bleus,  avec  leur  liberté, 

Et  les  braves  carlistes 
Avec  leur  légitimité. 

Sont  des  cadets  fort  tristes. 
D'honneur  les  policiers  avec 
Ces  beaux  moralistes, 
Vivraient  de  pain  sec. 
L'anarchiste,  etc. 

Radicaux,  avec  votre  ton, 
Vous  me  la  baillez  belle  ; 
Ah  !  vous  vous  drapez  en  Caton  ; 

Mais  je  vois  la  ficelle. 
Mes  gaillards,  sous  mon  bon  gourdin, 
Que  voire  séquelle 
Tombe  un  beau  matin  ! 
L'anarchiste,  etc. 

Monsieur  llollin,  quelle  fureur  ! 
Quoi  !  vous  attaquez  l'homme 
Que  le  respect  et  la  pudeur 

Défendent  que  l'on  nomme  ! 
Je  vois  qu'à  votre  sentiment 
Il  faut  qu'on  dégomme 
Le  gouvernement. 
L'anarchiste  etc. 

D'api  es  ce  qu'on  répète  en  chœur, 

Les  gens  du  ministère 
Suit  des  traîtres  et  des  sans-cœur 

Que  d'un  mot  on  fait  taire  : 


—  251   — 

Les  coups  ont  pour  eux  peu  d'attraits 

C'est  leur  caractère 

Et  leur  genre...  après? 
L'anarchiste,  etc. 

On  dit  que  nous  sommes  perdus, 

Par  le  motif  qu'en  France 
Chacun  songe  trop  aux  émis; 
Mais,  morbleu,  la  pilance  ! 
L'agent  doit,  aux  frais  du  pouvoir, 
Arrondir  sa  panse, 
Ou,  ma  foi!  bonsoir. 
L'anarchiste,  etc. 

Mais  on  a  voté  le  million  ; 

Parisiens,  qu'on  se  tienne  ! 
On  va  vous  serrer  l'ardillon  ; 

Et  marchez  droit,  mordienne! 
Les  badiniers  ont  leur  pain  cuit  ; 
Que  l'émeute  y  vienne, 
On  verra...  suffit  ! 
L'anarchiste  se  plaint.  Pourquoi  ? 

Et  de  quoi  ? 
Tout  va  bien,  qu'on  se  tienne  coi, 
Ou  sans  quoi  1... 

iv  août  1843. 


\t\  BUVEURS  II1U 

Il    Ui\  MARCHANDS  DE  VIN. 


Un  :  Ah!  ii  madame  le  savait,  etc. 

Çà,  ne  pourrons-nous  donc  enfin 

Jamais  garder  quelque  mesure? 

A  plus  d'une  rouge  figure 

Chaque  jour  on  répète  en  vain  : 

Mettez  plus  d'eau  dans  votre  vin. 

Et  puis,  retournant  la  satire, 

Aux  marchands  puisant  au  ruisseau, 

Le  public  s'évertue  à  dire  : 

Dans  votre  vin  mettez  moins  d'eau,  [bis.) 

Gourmets,  viveurs  au  gosier  fin, 
Pour  vous  éviter  tout  mécompte, 
Dans  nos  grands  restaurans,  sans  honte, 
Quand  on  verse  aï,  chambertin, 
Mettez  plus  D'eau  dans  votre  vin. 
Et  vous,  gens  à  triste  besogne, 
Qui  la  nuit,  dans  quelque  caveau, 
Fabriquez  bordeaux  et  bourgogne, 
Dans  votre  vin  mettez  moins  d'eau,  {bis.) 

Le  dimanche,  dès  le  matin, 
Bon  prolétaire,  à  la  barrière 
Tu  vas  égayer  ta  misère  ; 
M Mi  s«nge  bien  au  lendemain  ; 


Crois-moi,  mets  plus  d'eau  dans  ton  vin. 
Marchands  qui,  pour  le  pauvre  diable, 
La  pompe  toujours  au  tonneau. 
Brassez  un  breuvage  effroyable, 
Dans  votre  vin  mettez  moins  d'eau,  [bis.) 

Lorsque  vous  vous  sentez  en  train, 
Pachas  de  la  Liste-Civile, 
Pour  moins  vous  échauffer  la  bile 
Et  pour  vous  tenir  l'esprit  sain, 
Mettez  plus  d'eau  dans  votre  vin. 
Et  vous  dont  les  drogues  traîtresses, 
En  pleine  table,  quel  tableau  ! 
Font  déraisonner  nos  altesses, 
Dans  votre  vin  mettez  moins  d'eau.  {Ois.) 

Députés  que  d'un  ton  câlin 
Un  minisire  invite  à  sa  table, 
A  devenir  moins  intraitable 
L'esprit  au  dessert  est  enclin  ; 
Mettez  plus  d'eau  dans  votre  vin. 
Pour  qu'il  reste  à  nos  mandataires 
Un  peu  de  bon  sens  au  cerveau  ; 
Vous,  fournisseurs  des  ministères, 
Dans  votre  vin  mettez  moins  d'eau,  (bis.) 

Pour  nos  courtisans  quel  chagrin  ! 
A  la  Liste  qui  les  supplie, 
Les  Chambres  répondent  :  Ma  mie, 
Si  voire  avoir  est  trop  mesquin, 
Mettez  plus  d'eau  dans  votre  vin. 
Pour  la  Liste-Civile  en  peine. 
L'épargne  est  un  devoir  fort  beau  ; 
Vous,  marchands,  dont  la  bourseest  pleine, 
Dans  votre  vin  mettez  moins  d'eau,  (bis.) 


—  234  — 

Quand  au  prétendu  jus  divin 
L'homme  trop  fortement  s'adonne, 
flélas!  une  heure  triste  sonne, 
Où,  par  ordre  du  médecin, 
On  emplit  d'eau  son  verre  à  vin. 
Vous  dont  la  fraude  est  la  ressource 
Et  dont  la  Seine  est  le  coteau, 
Pour  qu'ils  retournent  à  leur  source, 
On  fait  couler  vos  vins  à  l'eau,  [bis.) 

(>  janvier  1844 
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Vous  souvient  il  qu'après  une  triste  victoire, 
Mon  vers  dans  les  rayons  sanglans  de  votre  gloire 

Luisit  comme  un  poignard? 
Régent,  sur  le  tombeau  d'un  peuple  noble  et  bravo, 
Je  vous  disais  :  «  Le  sang  avec  du  sang  se  lave, 

Vous  l'apprendrez  plus  tard.  » 

Les  jours  sont  arrivés  ;  la  justice  est  complète. 
Si  l'avenir  répond  à  la  voix  du  poète, 
C'est  que  des  lois  du  ciel  cette  voix  est  l'écho; 
Le  poète,  à  la  fois  remords  et  voix  sublime, 
Ange  aux  genoux  de  Job,  spectre  au  lit  de  Banco, 
Maudit  le  criminel  et  bénit  la  viclime. 

Duc,  vous  êtes  tombé!  les  courtisans  plaindront 
Tant  de  grandeur  changée  en  pareille  misère  ; 
Sur  votre  pouvoir  mort  les  vainqueurs  se  rueront  ; 
Nous  vous  redirons,  nous,  sans  haine,  sans  colère. 
Qu'il  faut  pour  étouffer  le  courroux  populaire 
Être  puissant  au  moins  par  le  bras  ou  le  front. 

Or,  vous  n'avez  montré  ni  talent  ni  courage. 
L'aigle  allier  aux  premiers  tourbillons  de  l'orage 
S'élance  au  haut  des  airs  en  un  superbe  vol  ; 
Et  le  pluvier,  tremblant  sous  l'ombre  du  nuage, 

Pour  regagner  son  marécage, 
S'enfuit  à  tire  d'aile  en  effleurant  le  sol. 


—  236  — 

Ce  fui  un  coup  de  dé  hasardeux,  téméraire. 
Monseigneur,  que  celui  de  l'homme  de  brumaire. 
La  volonté  du  peuple  est  le  souffle  de  Dieu  ; 
Malheur  à  qui  s'y  heurte!  En  de  pareilles  luttes, 
Où  le  triomphe  est  rare,  où  l'on  voit  mille  chutes, 
Le  joueur  met  toujours  sa  tête  pour  enjeu. 

Duc,  vous  senliez-vous  donc  une  force  d'athlète 
Pour  affronter  sans  crainte  un  semblable  péril? 
Du  fer  de  Damoclès  pendu  sur  votre  tête, 
Quoi!  vous  avez  vous-même  osé  briser  le  fil  ! 

Vous  le  saviez  pourtant  :  plaine,  vallon,  montagne, 
En  longs  cris  de  colère  éclataient  contre  vous! 

Depuis  l'effroyable  campagne 
Où  Barcelone  en  pleurs  ploya  sous  vos  genoux, 
Votre  front  qu'accueillait  un  sourire  si  doux, 
Comme  un  astre  sanglant  épouvanta  l'Espagne. 

C'était  là,  monseigneur,  un  poignant  souvenir; 

Un  sinistre  pilier  bornant  votre  avenir  ; 

Un  tocsin  bourdonnant  sans  cesse  dans  les  àmes  ; 

Delà  noble  cité  livrée  à  vos  fureurs. 

Tout  Espagnol  sentait  palpiter  les  terreurs, 

Toute  ville  voyait  étineeler  les  flammes.  » 

Et  vous  n'avez  compris,  étrange  aveuglement! 
Ni  cette  haine  sourde  accrue  à  tout  moment, 
Ni  ces  plans  ténébreux,  ni  ces  désirs  farouches; 
Vous  n'avez  deviné  ni  ces  regards  moqueurs, 
Ni  ces  oppressions  qui  contractaient  les  cœurs, 
Pendant  qu'un  rire  amer  grimaçait  sur  les  bouches! 

Vous  avez  dit  :  Brisons  des  pouvoirs  trop  étroits; 
Et  malheur  au  pays  s'il  s'emporte  et  se  cabre! 
Je  veux  dans  la  balance  où  se  pèsent  ses  droits, 
Comme.  Brennus  jeter  mon  sabre  !  » 


Mais  cette  fuis  le  peuple  à  votre  appel  fut  sourd  ; 
Vous  avez,  dans  l'essor  fougueux  de  votre  zèle, 
Vainement  appuyé  sur  le  plateau  reballe  ; 
Votre  sabre,  seigneur,  ne  fut  pas  assez  lourd. 

Pareil  aux  sifflemens  lointains  de  la  tempête, 
Un  bruit  vague  passa  sur  l'Espagne  inquiète; 
Le  peuple,  mer  mobile,  à  ce  bruit  s'ébranla  ; 
Bientôt  il  s'agita  comme  un  homme  en  démence; 
Puis  déroulant  ses  flots  en  une  vague  immense, 
Contre  votre  pouvoir,  ô  Duc!  il  se  roula. 

Vous  regardiez,  superbe,  au  milieu  de  vos  troupes, 
Tous  ces  vils  prononces  qui,  s'avaneant  par  groupe.1-' 
Rétrécissaient  sur  vous  un  cercle  étince'ant  ; 
Mais  le  soir,  quand  le  vent,  à  travers  le  silence, 
Lportapuceit  jsqu'à  vous  de  longs  cris  de  vengeai), 
Vous  sentiez  des  frissons  sur  votre  iront  brûlant. 

Aa  rage  au  cœur,  le  bras  contracté  sur  vos  armes, 

Ob!  vous  avez  versé  de  bien  amères  larmes 

En  entendant  tonner  l'anatbème  vengeur  ! 

En  voyant  Barcelone  au  milieu  des  ténèbres 

Se  dresser,  et,  tendant  vers  vous  ses  bras  funèbres. 

Décréter  votre  mort,  ô  farouche  égorgeur  ! 

I.cjour  vint,  où,  sorti  d'un  léthargique  rêve, 
Vous  êtes  resté  seul  contre  une  nation  ; 
Ce  jour-là  votre  bras  laissa  tomber  son  glaive, 
Car  la  révolte  était  une  insurrection  ! 

Alors  on  vous  vit  nu,  sans  prestige  ;  et  le  monde 

Ressentit  un  dédain,  une  pitié  profonde 

Pour  l'homme  qu'il  croyait  au  moins  fort  et  vaillant 

Alors  le  fier  régent  tout  inondé  de  gloire, 

Celui  qu'on  appelait  le  duc  de  la  Victoire, 

S'enfuit  l'œil  égaré,  le  genou  défaillant... 

21 
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Et,  pendant  qu'il  fuyait,  son  féroce  ministre 
Eclairait  le  chemin,  à  la  lueur  sinistre, 
De  Séville  tordant  ses  membres  dans  le  feu  '■ 
Et  le  régent  enfin,  sinistre  Don  Quichotte, 

Sautait  sur  une  barque  amarrée  à  la  côte 

Ainsi  s'accomplissait  le  jugement  de  Dieu! 

Monseigneur,  écoutez  :  ce  jugement  fut  juste  ; 
Vous  n'aviez  dans  le  cœur  rien  de  fort  ni  d'auguste. 
Grand  homme  de  hasard,  esclave  des  Anglais, 
Bourreau  de  Barcelone,  assassin  de  Séville, 
Pour  clore  une  carrière  aussi  lâche,  aussi  vile, 
Vous  vous  êtes  laissé  chasser  comme  un  laquais  ! 

19  août  I845. 


LE  CARHYAL  NE  MEURT  PAS, 


Ain  de  l'Amour  meunier. 

Mardi-gras,  Mi-Carême, 
Hélas  !  dit-on,  sont  morls  ; 
Plus  de  folle  Bohème, 
Plus  de  drôles  de  corps  ! 
Cette  plainte  est  cocasse, 
Les  paillasses,  les  fous, 
Meurent-ils  donc  chez  nous? 

Tous  les  masques  ne  sont  pas 
Descendus  sur  la  place, 

Tous  les  masques  ne  sont  pas 
Dehors  dans  les  jours  gras. 

De  janvier  à  décembre 
Nous  voyons,  bonnes  gens. 
Le  ministre  et  la  Chambre 
Sauter  à  nos  dépens  ; 
Sans  que  ce  jeu  nous  lasse, 
Nous  gobons  les  couleurs 
De  nos  gros  bateleurs. 

Tous  les  badauds  ne  sont  pas 
Descendus  sur  la  place, 

Tous  les  badauds  ne  sont  pas 
Dehors  dans  les  ioi;rs  gras. 


—  240   — 

Un  Caton  de  village, 

Sorti  frais  du  scrutin, 

Entre  d'un  air  sauvage 

Dans  Paris  un  malin. 

Bast  !  sa  foi  coriace, 

Après  quatre  à  cinq  mois, 

Pend  au  bout  d'une  croix. 
Tous  les  jongleurs  ne  sont  pas 

Descendus  sur  la  place, 
Tous  les  jongleurs  ne  sont  pas 

Dehors  dans  les  jours  gras. 

Dans  maint  journal  où  frône 

Leur  fière  nullité, 

Des  fats  d'une  couronna 

Ornent  leur  vanité; 

La  réclame  fadasse 

Tous  les  jours  porte  aux  cieux 

Leurs  chefs-d'œuvre  ennuyeux. 
Tous  les  gâcheurs  ne  sont  pas 

Descendus  sur  la  place, 
Tous  les  gâcheurs  ne  sont  pas 

Dehors  dans  les  jours  gras. 

Sous  le  frac  qui  fagote 

Ces  courtisans  si  plat-, 

Sous  leur  tête  si  haute 

Et  sous  leur  cœur  si  bas, 

On  reconnaît  la  race 

Des  grands  seigneurs  du  jour, 

Héros  de  basse-cour. 
Tous  les  crispins  ne  sont  pas 

Descendus  sur  la  place. 
Tous  les  crispins  ne  sont  pas 

Dehors  dans  les  jours  gras, 


—  2i\   - 

Robert  Peel  de  sa  batte, 
Sans  qu'on  lui  dise  mot. 
Donne  sur  l'omoplate 
A  messire  Guizot  ; 
Guizot  fait  la  grimace, 
Jure;  puis,  à  l'instant, 
Se  sauve  en  se  grattant. 

Tous  les  pierrots  ne  sont  pas 
Descendus  sur  la  place, 

Tous  les  pierrots  ne  sont  pas 
Dehors  dans  les  jours  gras. 

Cataus  en  vinaigrettes, 
Marquises  en  coupés, 
Actrices  et  lorettes, 
Bas-bleus  émancipés  ; 
Le  carnaval  qu'on  chasse, 
Hiver,  été,  chez  nous, 
Refleurit  grâce  à  vous. 

Tous  les  titis  ne  sont  pas 
Descendus  sur  la  place, 

Tous  les  titis  ne  sont  pas 
Dehors  dans  les  jours  gras. 


13  mars  18M. 
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DTN  ABONNÉ  DE  L'ANCIEN   CONSTITUTIONNEL 


Air  :  Ma  mère,  quittez  la  besace 

Le  noble  Etienne  et  ses  confrères, 
Débris  des  enfans  d'Apollon, 
Battus  par  les  destins  contraires, 
Désertent  le  sacré  \allon. 
Des  mécréans,  des  infidèles 
Souillent  le  bonnet  de  coton. 

0  trahison! 

0  trait  félon! 
Laisser  Etienne  et  Jay  sans  horizon  ! 
Cerle!  il  va  s'en  passer  de  belles 
Si  les  vieillards  n'ont  plus  raison. 

C'en  est  fait,  plus  de  bons  articles. 
Aux  lieux  où  des  auteurs  charmans 
Echauffaient  leur  muse  en  besicles 
Sur  l'art  et  les  gouvcrnemens, 
Des  muguets  content  des  sornettes 
Et  portent  gants  paille  et  lorgnon. 

0  trahison  ! 

O  trait  félon  ! 
Laisser  Etienne  et  Jay  sans  horizon  ! 
La  France  est  livrée  aux  Vandales 
Si  les  viellards  n'ont  plus  raison. 
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Dans  chaque  question  ardue, 
Le  patriarche  avec  aplomb, 
L'œil  braqué  sur  sa  longue-vue, 
Plongeait,  replongeait  jusqu'au  fond. 
A  sa  phrase  fine  et  plaisante, 
Chacun  tombait  en  pâmoison. 

0  trahison! 

0  trait  félon  ! 
Laisser  Etienne  et  Jay  sans  horizon  ! 
Plus  de  politique  amusante 
Si  les  vieillards  n'ont  plus  raison. 

Le  vrai  talent  en  tout  lieu  perce, 
Et  l'esprit  de  l'ancien  journal, 
Même  à  la  nouvelle  diverse, 
Brillait  d'un  lustre  sans  égal. 
Toujours  quelqu'incroyable  histoire 
Du  coupeur  ornait  le  carton. 

0  trahison  ! 

0  trait  félon  ! 
Laisser  Etienne  et  Jay  sans  horizon  ! 
Au  serpent  de  mer  qui  va  croire 
Si  les  vieillards  n'ont  plus  raison? 

On  sait  avec  quelle  vaillance, 
Brisant  de  criminels  espoirs, 
Les  vieux,  en  brandissant  leur  lance, 
Se  ruaient  sur  les  hommes  noirs; 
Devant  ces  preux,  les  hypocrites, 
Corbleu!  n'élevaient  pas  le  ton. 

0  trahison! 

O  trait  félon  ! 
Laisser  Etienne  et  Jay  sans  horizon  ! 
Qui  donc  croquera  les  jésuites, 
Si  les  vieillards  n'ont  plus  raison? 
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Effel  d'un  latal  oslracisme, 
Les  inuses  sont  sans  défenseurs  ; 
Hugo,  soufflant  son  romantisme, 
Va  couper  la  tète  aux  neuf  sœurs. 
Plus  (le  brûlant  transport,  d'extase, 
D'Hippocrène,  nid'IIélicon. 

O  trahison  ! 

O  trait  félon! 
Laisser  Etienne  et  Jay  sans  horizon! 
Hélas!  qui  montera  Pégase, 
Si  les  vieillards  n'ont  plus  raison? 

Eerlc  !  il  n'est  plus  temps  de  se  taire; 
Avant  peu  de  temps,  on  verra 
Tomber  Ponsard,  Scribe,  Vollairc, 
L'Académie,  et  cœtera. 
Il  faut  s'attendre  à  ce  qu'on  rase 
Le  Louvre  avec  le  Panthéon. 

O  trahison! 

O  trait  félon! 
Laisser  Etienne  et  Jay  sans  horizon  ! 
L'Etat  tremble  jusqu'en  sa  base, 
Si  les  vieillards  n'ont  plus  raison. 

10  avril  184  4. 
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Ain  :  Un  jour  le  bon  bien  s'êveillaiit. 

L'autre  jour,  Saint-Marc  Girardin 
Disait  à  l'ainé  dos  Dupin  : 
Çà,  la  question  est  traîtresse  ; 
Compère,  pas  de  maladresse  : 
Je  vais  m'étendre  hardiment 
Sur  la  sainteté  du  serment. 
Maintenez-vous,  quoique  je  puisse  dire. 
De  grâce,  Dupin,  ne  me  faites  pas  rire, 
Dupin,  ne  me  faites  pas  rire. 

Messieurs,  comme  homme  des  Débals, 

Je  me  connais  en  renégats. 

En  général,  je  le  proclame, 

La  Chambre  est  au-dessus  du  blâme  ; 

Elle  sait  que  tout  changement 

Exige  un  nouveau  dévoûment. 


M)  Pendant  la  discussion  où  l'ut  rendu  un  vote  de  flétrissure  con-> 
tre  les  députés  légitimistes  qui  s'étaient  rendus  auprès  du  dire  de 
Bot'Îi'.tiix  A  Londres. 
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—  Bien  !  dit  Dupin,  on  ne  saurait  mieux  dire. 

-  De  grâce,  mon  cher,  ne  me  faites  pas  rire, 

Dupin,  ne  me  faites  pas  rire. 

On  dira  :  Promettre  à  chacun, 
Ce  n'est  rassurant  pour  aucun. 
Erreur,  tant  que  le  pouvoir  dure, 
Nous  ne  souffrons  pas  de  parjure; 
Mais  aussitôt  qu'il  est  à  bas, 
Dam  !  messieurs,  c'est  un  autre  cas. 

—  Bien  !  dit  Dupin,  ma  foi,  je  vous  admire.. . 

-  De  grâce,  mon  cher,  ne  me  faites  pas  rire. 

Dupin,  ne  me  faites  pas  rire. 

Messieurs,  raisonnons  froidement  : 
Si  grave  que  soit  le  serment, 
Le  croire  éternel  est  sottise, 
Tout  tronc  qui  tombe  le  brise  : 
Un  seul  serment  doit  nous  lier, 
C'est  celui  qu'on  fait  le  dernier. 

—  Bien  !  dit  Dupin,  ces  mots  sont  à  transcrire 
-De  grâce,  mon  cher,  ne  me  faiiespas  rire. 

Dupin,  ne  me  faites  pas  rire. 

Vous  savez  tous  d'après  la  loi 
Que  la  lettre  seule  fait  foi  ; 
Or,  ni  les  Bourbons,  ni  l'Empire, 
En  droit  n'ont  un  mot  à  nous  d  ire  : 
On  prête  un  serment,  mais  on  peut 
Retirer  un  prêt  quand  on  veut... 

—  Bien  !  dit  Dupin,  Talleyrand  vous  inspire.. 
-De  grâce,  mon  cher,  ne  me  faites  pas  rire, 

Dupin,  ne  me  faites  pas  rire. 

Messieurs,  il  est  moment  pour  tout  : 
Certes,  quand  la  caisse  est  à  bout, 


Soutenir  les  gfcas  est  tort  triste  ; 
Mais  l'Ordre  de  choses  résiste  ; 
Combattre  un  pouvoir  qui  s'accroît 
Est  d'un  traître  et  d'un  maladroit. 

—  Bien  !  dit  Dupin,  qui  s'y  prend  mal  conspire.. 

-  De  grâce,  mon  cher,  ne  me  faites  pas  rire, 

Dupin,  ne  me  faites  pas  rire. 

Franchement,  pour  un  homme  expert, 
Berryer  a  fait  un  pas  de  clerc  ; 
\ller  fêter  un  pauvre  diable, 
Cela  n'est-il  pas  pitoyable! 
L'homme  d'Etat  doit  prudemment 
Savoir  rafraîchir  son  serment. 
—  Bien  !  dit  Dupin,  ces  mots  doivent  suffire... 
-Taisez-vous,  mon  cher,  vous  me  faites  trop  rire, 
Dupin,  vous  me  faites  trop  rire. 
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DE  MAC-LEOD 


SUR  LES  DÉSAGREMENS  DE   SA   POSITION  (1;. 


Du  golfe  de  Mexique,  aux  rives  de  Falaise, 
Mon  destin  malheureux  intéresse  beaucoup; 

On  fait  des  paris  sur  mon  cou, 
Et  mon  cou,  franchement,  n'en  est  pas  plus  à  l'aise. 

Dans  l'avenir,  dit-on,  mon  nom  sera  cité, 
Merci!  pour  l'avenir  mon  estime  est  profonde, 
Mais  j'aime  mieux  vivre  en  ce  inonde  : 
Je  cède  tous  mes  droits  à  l'immortalité. 

La  paix  de  l'univers  sur  ma  tète  repose, 

Deux  grands  peuples  pour  moi  vont  s'arracher  les  yeux . 

—  C'est  un  destin  fort  glorieux, 
Cependant,  j'aimerais  beaucoup  mieux  autre  chose. 

Je  le  dis  franchement  :  j'ai  l'âme  peu  craintive, 
Mais  flotter  nuit  et  jour,  incertain  du  pardon, 

Entre  l'espoir  et  le  cordon, 
C'est  pour  l'œil  une  fort  vilaine  perspective. 


(i)  On  se  rappelle  que  Mac-Leod,  prisonnier  des  Américain»  et 
réclamé  parles  Anglais,  fut  sur  le  point,  d'être  condamné  à  mort, 
ce  qui  eût  sans  doute  entraîné  une  guerre  entre  les  deux  peuple-. 
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Parce  qu'on  se  chamaille  entre  gouvernemeos, 
Faut-il  que  ce  soit  moi  justement  qui  pâtisse? 

Faut-il,  bravant  toute  justice, 
M'accabler  de  chagrins  et  de  désagrémens? 

Exista-t-il  jamais  infortune  pareille? 

Partout  celte  demande  accompagne  mon  nom: 

Faut-il  l'expédier,  ou  non? 
In  semblable  propos  flatte  bien  peu  l'oreille! 

Puis,  lorsque  les  gamins  me  trouvent  sur  leurs  pas, 
Je  les  entends  soudain,  Dieu  puisse  les  confondre  ! 

Crier  entre  eux,  puis  se  répondre  : 
On  pendra  le  Leod!  On  ne  le  pendra  pas! 

Ces  faits  ne  sont  pas  gais;  Palmerston  croit  bien  fain1, 
En  posant  mon  gosier  comme  casus  belli; 

Le  trait  est  d'un  homme  poli, 
Mais,  après  tout,  c'est  là  le  pis  de  mon  affaire. 

L'Union  a  la  tête  assez  près  du  bonnet, 

Et  je  m'attends  fort  bien,  d'après  son  caractère, 

Qu'un  jour  pour  vexer  l'Angleterre, 
Malgré  mon  innocence,  on  me  pendra  tout  net. 

Mon  arrêt,  en  ce  cas,  pourra  grossir  d'un  tome 
L'histoire  des  héros  que  l'orgueil  immola, 

Je  serai  victime,  et  voilà 
Ce  que  m'aura  valu  l'amitié  d'un  grand  homme. 

Je  n'ai  qu'un  seul  espoir  contre  ces  cœurs  méchans  : 
C'est  que  Palmerston  même  exige  mon  supplice, 

Le  congrès,  par  pure  malice, 
Pourra  bien  me  donner  alors  la  clé  des  champs. 

Voilà  bien  les  partis,  et  leur  triste  manège  ! 
Que  mes  concitoyens  me  traitent  de  coquin. 

Et  tout  le  peuple  américain 
Soutiendra  que  je  suis  aussi  blanc  que  la  neige. 
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Que  faire,  lorsqu'ainsi  do  face  ou  de  profil, 

On  vous  fait  tournoyer  comme  un  polichinelle? 

Lorsque-  de  sa  main  criminelle, 
La  passion  vous  tient  suspendu  par  un  fil? 

Que  faire,  encor  un  coup,  quand  les  sens  sont  aigris? 
Et  lorsque  sur  le  front  pèse  une  catastrophe? 

—  Il  faudrait  être  philosophe, 
Je  le  sens  bien  :  pour  moi,  j'enrage  et  je  maigris. 

Je  ne  fais  de  mes  nuits  qu'une  assommante  veille; 
Si  je  m'endors,  soudain  à  mes  yeux  éperdus, 

S'offrent  des  milliers  de  pendus  ; 
Cela  ne  me  rend  pas  plus  gai  quand  je  m'éveille. 

Parfois  je  me  complais,  roulé  sur  mon  sommier, 
A  comparer  entre  eux  les  types  de  misère  : 

Je  pense  au  pauvre  Bélisaire, 
A  Marins,  et  puis  à  Job  sur  son  fumier. 

Et  je  me  dis  :  Mon  sort  peut  exciter  l'envie, 
Il  ressemble  à  celui  de  ces  hommes  fameux  ; 

J'ai  droit  de  m'écrier  comme  eux  : 
Vanitas  !  vanilas  1  ce  que  c'est  que  la  vie  ! 

Eh  bien  !  tous  ces  héros  dignes  de  leurs  autels, 
Ne  m'inspirent  pourtant  nul  goût  pour  la  potence  ; 

Et  je  demande  avec  instance, 
A  ressembler  bien  vite  au  commun  des  mortels. 


V31E  PCÏR  LA   SUATORZIÈMS  POU 


Au  secours  de  la  Pologne. 


Air  du  Roi  d'Yvclot. 

Nous  sommes  toujours  bons  Français, 
L'honneur  seul  nous  anime  ; 

Volons  donc  que  les  Polonais 
Conservent  notre  estime. 

Depuis  dix  ans,  on  le  sait  bien, 

Nous  employons  ce  beau  moyen 
Pour  rien. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ab! 

.Ne  nous  lassons  pas  pour  cela, 
La,  la. 

Quoique  l'empereur  Nicolas 

Les  traite  sans  vergogne, 
L'univers  n'abandonne  pas 

Les  lilsde  la  Pologne. 

I    Au  sujet  du  souvenir  dérisoire  que  la  Chambre  ac- 
corde  tous  les  ans  à  la  Pologne. 
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Nous,  dans  un  vote  audacieux, 
Nous  offrons  toujours  à  ces  preux. 

Nos  vœux. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
On  a  beau  rire  de  cela, 

La,  la. 


Broyer  les  gens  sous  vos  genoux 
Est  un  jeu  qui  vous  flatte; 

Mais  les  traités  qu'en  faisons-nous, 
Monseigneur  l'autocrate? 

Croyez-vous,  par  ce  trait  félon, 

Vous  acquérir  un  beau  renom? 
Non,  non. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

C'est  nous  qui  vous  disons  eela, 
La,  la. 


Veus  déchirez  co  beau  pays 
De  toutes  les  manières  ; 

Vous  avez  interdit  aux  fils 
La  langue  de  leurs  pères  ; 

Mais  tant  que  la  Chambre  vivra, 

Chaque  année  elle  vous  crira  : 
Hola! 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Vous  pouvez  compter  sur  cela, 
La,  la. 


Le  monde,  avec  quelque  raison. 

De  nos  plaintes  se  moque; 
a  Vous  fondez  en  larmes,  dit-on. 

»  Toujours  à  cette  époque. 
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»  Alors  le  peuple,  qu'on  détruit, 
»  Grâce  aux  phrases  d'un  bel  esprit 

»  Revit  ; 
»  Oh!  oh!  oh!  ohl  ah!  ah!  ah!  ah! 
--•  C'est  un  triste  jeu  que  cela. 

»  La,  la.  » 

Pourtant  qui  peut  nous  en  vouloir? 

Les  intérêts  des  autres 
Nous  sont,  chacun  a  pu  le  voir, 

Aussi  chers  que  les  nôtres  ; 
D'un  service  sentant  le  prix, 
Nous  entretenons  nos  amis 

D'avis... 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Qu'a-t-on  à  redire  à  cela, 
La, la? 

Nicolas  d'un  œil  ombrageux 
Voit  la  Chambre  à  l'ouvrage  ; 

Noire  amendement  courageux 
Va  l'enflammer  de  rage. 

Qu'il  jure  tant  qu'il  voudra,  mais 

Abandonner  les  Polonais, 
Jamais! 

Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Arrivera  ce  qui  pourra, 
La,  la. 

décembre  1 8Î3. 
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A  vous  encor,  milords,  ce  cri  plein  de  colore; 
A  vous,  durs  souverains  de  cet  endroit  maudit 

Qu'on  nomme  l'Angleterre! 
Dans  votre  île,  où  le  flot  de  trois  mers  rebondit, 
Et  tient  dans  son  orgueil  votre  tète  abritée, 

Mon  vers,  vautour  sanglant 
A  qui  le  Destin  livre  un  nouveau  Prométhée, 
Toujours  avec  fureur  fouille  et  mord  votre  flanc. 

Oh!  les  peuples  fougueux,  les  royautés  prudentes, 
— Lespeuplesau  grand  jour,  les  roisdans  leurs  palais,— 
Dardent  depuis  long-temps  leurs  prunelles  ardentes 

Sur  votre  sol,  pâles  Anglais! 
Les  mers  que  voire  bras  monstrueux  enveloppe, 
Tous  ceux  que  votre  pied  foule  ou  blesse  en  passant, 
Les  esclaves  d'Asie  et  les  hommes  d'Europe, 
Tous  ont  pour  vous  des  mots  de  vengeance  et  de  sang. 

Étalez,  étalez  vos  splendeurs  insolentes, 
Milords!  des  voiles  noirs  vont  bientôt  les  couvrir. 
Votre  puissance,  lampe  aux  clartés  vacillantes, 
Jette  des  feux  plus  vifs  au  moment  de  mourir, 
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Comme  au  sommet  d'un  mont  s'étend  et  grandit  l'ombre 
L'heure  des  pleurs  et  do  l'abaissement, 
Le  jour  marqué  d'un  signe  sombre 
Vous  gagne  à  tout  moment!... 

Les  froids  évènemens  tùront  votre  délire. 

Plus  d'ateliers  bruyans,  plus  de  riches  sillons! 

Le  monde,  en  frissonnant,  sur  un  peuple  en  haillons, 

Bientôt  no  verra  plus  l'or  des  fêtes  reluire. 

Comme  un  rire  qui  tombe  au  milieu  des  damnés, 

La  débauche  nocturne 
Ne  retentira  plus  sur  les  fronts  consternés, 
Sur  le  désespoir  taciturne. 

Londre  assise,  le  soir,  sur  ses  grands  quais  déserts, 

Écoutera,  le  front  penché  comme  une  veuve, 

La  clameur  des  vautours  tournoyant  dans  les  airs, 

Et  le  clapotement  sinistre  de  son  fleuve  : 

Sur  ses  hôtes  royaux  Westminster  dormira 

Le  vent  en  s'engouffrant  pleurera  dans  les  dômes, 

Et  sur  tous  ces  débris  Saint-Paul  se  dressera, 

Fantôme  monstrueux  au  milieu  des  fantômes  ! 

Et  nul  ne  vous  plaindra,  milords,  je  vous  le  dis, 
Lorsque  vous  vous  tordrez,  pareils  à  dos  maudits, 

Sur  votre  grabat  solitaire; 
Nul,  quand  vous  supplîrez,  les  yeux  tournés  au  ciel, 
Ne  dira,  renversant  votre  coupe  de  Cel  : 
«  Grâce  pour  l'Angleterre! 

Vous  avez  toujours  eu,  cupides  et  sans  foi, 
L'égoïsme  pour  but,  la  trahison  pour  loi  ; 

Du  talion  portez  la  peine  ! 
Point  d'amis  pour  les  cœurs  qui  n'ont  pas  d'amitié, 
De  grâce  pour  les  bras  qui  n'ont  pas  de  pitié, 

Milords,  c'est  la  justice  humaine  ! 
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Olil  ce  sombre  avenir  à  vos  crimes  promis 
N'est  pas  le  simple  \œu  d'un  de  vos  ennemis; 

Votre  force  a  le  sang  pour  base, 
Et  toujours  dans  le  sang  un  tel  pouvoir  s'éteint. 
Les  hommes  comme  vous,  on  les  flatte,  on  les  craint 

Mais  quand  on  peut  on  les  écrase  ! 

Le  jour,  vous  vous  drapez  dans  vos  airs  de  dédain 
Mais,  la  nuit,  votre  sang,  qui  se  glace  soudain, 

Vous  réveille  en  d'étranges  rêves; 
D'un  œil  hagard,  aux  plis  de  vos  rideaux  tremblans, 
Vous  regardez  danser  de  grands  fantômes  blancs 

Dont  les  mains  agitent  des  glaives. 

Là-bas  c'est  l'Inde,  esclave  aux  gigantesques  bras: 
L'Inde,  qui,  secouant  son  front  avec  fracas, 
Cherche  à  se  dégager  du  genou  qui  la  broie; 
L'Inde,  perle  volée  au  splendide  Orient, 
Dont  leczar,  qui  la  guette  avec  un  œil  friand, 
Veut,  comme  vous,  faire  sa  proie! 

Plus  près,  c'est  la  presqu'île  aux  sauvages  concerts, 

L'Espagne,  qui  toujours  gronde  comme  ses  mers  ! 

Et  qui,  lasse  à  la  fin  de  débris,  de  ravages, 

A  votre  dictateur  arrache  les  faisceaux; 

Et  d'un  hurrah  de  mort  accueille  vos  vaisseaux, 

Noirs  requins  suspendus  partout  à  ses  rivages! 

Et  puis,  plus  près  encor,  milords,  voyez,  voyez 
L'Irlande,  qui  se  tord  menaçante  à  vos  pieds  ! 
L'Irlande  vous  mordant  de  ses  regards  farouches, 
Et  faisant  éclater  aux  oreilles  de  Peel, 
Tonnerre  étourdissant  !  le  grand  mot  de  repeal 
Poussé  par  trois  millions  de  bouches  ! 
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Et  nous,  les  héritiers  du  vieil  honneur  français, 

Oh  !  nous  avons  bonne  mémoire  ! 
Niiiis  songeons  chaque  jour  au  terrible  procès 

Que  nous  a  légué  notre  histoire. 
Tous  vos  lâches  exploits,  nous  nous  les  rappelons. 
Quand  vous  comparaîtrez,  tremblans,  sans  espérance, 
Devant  le  grand  jury  des  traîtres,  des  félons, 
L'accusateur  public,  milords,  sera  la  France. 

Malheur  aux  royautés,  malheur  aux  nations, 
Qui,  dans  leur  prudence  enfermées, 

Ne  vous  jetteront  pas  alors  leurs  passions, 
Leurs  anathèmes,  leurs  armées  ! 

Votre  joug  pèsera  sur  ceux  qui  l'absoudront. 

Déshonorés,  couverts  de  mépris  et  d'injures, 
Comme  Israël  ils  marcheront 

Le  front  marqué  par  Dieu  du  signe  des  parjures. 

Angleterre  !  autrefois,  comme  toi,  sur  les  mers 
Venise  s'étendit,  fière dominatrice! 
Comme  un  pauvre  honteux,  sur  ses  canaux  déserts 
Elle  étale  aujourd'hui  sa  large  cicatrice 
A  la  pitié  de  l'univers. 

28  juin  4813. 


ASSURANCES  LES  PLUS  AMICALES 

DE    LORD    CUI20T    A   SI.    PSSL. 


Ain  du  fou  de  Charenton 

Quoi  mes  projets,  mes  efforts 
Se  tourneraient  en  eau  claire  ? 
La  France  a  le  diable  au  corps , 
J'en  suis  rouge  de  colère. 
Mais  si  l'on  me  croit  dérouté. 
On  se  trompe  fort;  je  suis  entêté... 
Je  prétends,  foi  de  doctrinaire, 
Braver  jusqu'au  bout  clameurs  et  sifflets. 
Fâcber  les  Anglais 
Pour  plaire  aux  Français, 
C'est  ce  que  Guizot  ne  fera  jamais. 

Jusqu'ici  tout  allait  bien  : 
J'étais  un  parjure,  un  traître, 
Un  indigne  citoyen; 
Mais  en  somme,  j'étais  maître. 
Ma  foi  !  sans  trop  m'en  soucier, 
Pour  pouvoir  agir  je  laisse  crier: 

Mais  on  voudrait  envoyer  paître 
Mon  système  et  moi;  le  tour  est  mauvais. 
Fâcher  les  Anglais 
Pour  plaire  aux  Français, 
C'est  ce  que  Guizot  ne  fera  jamais. 
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Le  peuple  français,  qui  croit 
Sa  décadence  prochaine, 
Contre  un  estimable  droit 
Depuis  un  an  se  déchaîne. 
Qu'il  trouve,  s'il  veut,  j'y  consens 
Certains  traités  vils,  honteux,  flétrissans: 

Mais  sont  faits,  qu'on  les  maintienne  ! 
Quant  à  moi,  voilà  ce  que  je  connais.... 
Fâcher  les  Anglais 
Pour  plaire  aux  Français, 
C'est  ce  que  Guizot  ne  fera  jamais. 

«  L'Anglais,  pirate  effronté, 
»  Que  notre  flotte  importune, 
»  Sur  notre  crédulité 
»  Bâtit,  dit-on,  sa  fortune; 
»  Sans  cesse  écumant  l'Océan 
»  De  notre  commerce  il  fait  le  bilan.  » 

—  C'est  vrai,  mais  lui  garder  rancune, 
C'est  nous  attirer  de  nouveaux  soufflets... 
Fâcheries  Anglais 
Pour  plaire  aux  Français, 
C'est  ce  que  Guizot  ne  fera  jamais. 

John-Bull  est  compatissant, 
Cette  maxime  est  vulgaire  ; 
Caboul  noyé  dans  le  sang 
Nous  l'a  prouvé  tout  naguère. 
Or  dans  le  projet  qu'il  poursuit, 
Peel  aura  la  peine  et  les  noirs  le  fruit. 

Il  s'est  imposé  cette  épreuve; 
Que  notre  concours  aide  à  son  succès... 
Fâcher  les  Anglais 
Pour  plaire  aux  Français, 
C'est  ce  que  Guizot  ne  fera  jamais. 
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Certain  pays  s'est  soustrait 
Au  contiùlo  britannique; 

On  reconnaît  à  ee  trait 
L'orgueil  d'une  république. 
Mais  parce  qu'un  peuple  brutal 
Envers  nos  amis  se  comporte  mal, 

I)ois-je  suivre  sa  ligne  oblique, 
Et  tacher  mon  nom  d'un  coupable  excès? 
Fâcher  les  Anglais 
Pour  plaire  aux  Français, 
C'est  ce  que  Guizot  ne  fera  jamais. 


On  peut  repousser  mes  vœux, 
On  peut  me  mettre  à  la  forte, 
Mais  si  je  cède,  je  veux 
Que  Thiersou  Mole  m'emporte! 
Peel  fouillera  tant  qu'il  voudra 
Vaisseaux,  paquebots,  bricks  et  cœlera, 

Nos  gens  lui  prêteront  main  forte  ; 
Et  puis  s'il  le  faut  nous  patrons  les  frais. 
Fâcher  les  Anglais 
Pour  plaire  aux  Français, 
C'est  ce  que  Guizot  ne  fera  jamais. 


23  janvier  W<: 


SU  VERS  ET  GCUTRE  TOUS  LES  DÉTRACTEURS 

De  la  loi  de  Régence.  ' 


Dupin  de  Clamecy,  surnommé  le  Sauveur, 
A  lu  sur  la  régence,  avec  son  ton  agreste, 
Un  long  rapport  qui  brille  assez  par  la  ferveur, 
Mais  qui  n'a  point  paru  fort  brillant  pour  le  reste, 
Je  m'en  vais  démontrer,  en  un  style  fort  clair, 
Tout  en  brodant  aussi  mon  rapport  sur  ce  thème, 
Que  Dupin  n'est  qu'un  cuislre  auprès  d'un  duc  et  pair; 
S'il  est  franc,  le  Sauveur  en  conviendra  lui-même. 

Messieurs,  pour  peu  qu'on  aille  à  Gap  ou  Saint-Tropez 
On  rencontre  des  gens  qui  pensent  qu'un  catarrhe, 
Un  toit  qui  sur  le  front  tombe  sans  dire  gare, 
Un  rien  peut  envoyer  le  monarque  ad  paires; 
C'est  une  erreur,  l'erreur   d'une  cervelle  ignare. 


\  Un  journal  s'otant  avisé  de  dire,  que  le  rapport  de  M.  de 
Uroglie  n'avait  ni  rime  ni  raison,  l'auteur,  dans  un  i  lan 
de  zèle  monarchique,  s'esl  empressé  de  le  traduire  en  vers,  afin 
qu'il  ail  au  moins  de  la  rime  Note  de  l'éditeur. 
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Un  épicier  trépasse,  un  goujat  ferme  l'œil, 

ttien  de  mieux  !  mais  le  roi  no  meurt  pas,  au  contraire! 

Braquez  votre  lorgnon  sur  un  royal  cercueil; 

Retournez,  secouez  en  tous  sens  le  suaire, 

Vous  ne  trouverez  rien  ;  le  roi,  comme  un  flambeau, 

S'éclipse,  et  nul  ne  sail  quel  sort  Dieu  lui  réserve; 

Peut-être  devient-il  nuage,  sylphe,  oiseau; 

Mais  mourir,  lui,  le  roi  !  que  le  ciel  l'en  préserve  ! 

Quant  au  fils  du  monarque,  une  secousse,  un  heurt 

Peut  le  laisser  sanglant  et  brisé  contre  terre, 

Si  le  roi  ne  meurt  pas,  le  prince  royal  meurt , 

Il  ne  servirait  pas  que  j'en  fisse  un  mystère. 

Or  il  faul  un  régent,  le  prince  royal  mort; 

Ce  régent  avons-nous  le  pouvoir  de  le  faire? 

Armand  Bertin  dit  :  Oui  ;  Marrast  dit  le  contraire. 

Il  est  clair  que  Marrast,  messieurs,  est  dans  son  tort. 

a  La  Chambre,  assure-t-il,  de  son  mandat  s'écarte  ; 

Du  droit  constituant  le  peuple  est  seul  chargé  ; 

C'est  usurper  ce  droit  que  d'élargir  la  Charte.  » 

—  C'est  là  tout  simplement  un  grossier  préjugé. 

Certes,  constituer  est  l'affaire  des  masses; 

Mais  le  peuple,  il  me  semble,  a,  sans  empêchement, 

Constitué  le  roi,  nos  titres  et  nos  places; 

Vouloir  plus  ce  serait  trop  exiger,  vraiment! 

Si  la  loi  de  régence,  aux  électeurs  soumise, 

Renversait  un  projet  par  la  cour  adopté, 

Si  par  l'élection  (cette  crainte  est  permise) 

Le  peuple  prétendait  briser  l'hérédité, 

Quel  serait  notre  sort  et  celui  de  la  France? 

La  France,  à  la  rigueur,  pourrait  se  consoler; 

Mais  nous  serions  exclus,  chassés  sans  espérance. 

Le  droit  constituant  ne  peut  donc  nous  aller. 

Ce  point  est  convenu,  mais  le  cas  est  complexe. 
Est-il  séant,  messieurs,  dans  notre  beau  pays 
De  confier  le  sceptre  aux  mains  faibles  du  sexe? 
Vous  répondez  tous  :  Non  !  Je  suis  du  même  avis. 
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Nobles  pairs,  le  Français  sous  sa  douce  parole, 

Ses  exquises  façons  et  son  ton  avenant, 

Le  Français  tant  vanté  n'est,  au  fond,  qu'un  manant, 

Un  cuistre,  un  malappris,  je  dirai  même  un  drôle; 

Exposer  une  femme  à  sa  brutalité, 

En  vérité,  messieurs,  ce  serait  barbarie. 

Le  corps  des  pairs  t-st  vieux,  il  est  fort  édenté  ; 

Mais  si  cassé  qu'il  soit,  l'homme  de  qualité 

Sait  rester  à  cheval  sur  la  galanterie. 

Écoutez  :  la  régence  est  un  métier  scabreux. 

Jadis,  c'était  le  temps  des  aimables  folies; 

Le  prince  dans  les  bras  des  bourgeoises  jolies, 

Le  peuple  verre  en  main,  savaient  se  rendre  heureux. 

Un  prisme  lumineux  environnant  le  trône, 

Le  front  du  jeune  roi,  sous  une  faible  main, 

Pouvait  s'accoutumer  au  poids  d'une  couronne. 

Mais  la  France,  depuis,  a  fait  bien  du  chemin 

Le  peuple  est  devenu  rageur,  impitoyable! 

Proposez  donc  aux  gens,  dans  ce  siècle  maudit, 

De  manger,  boire  frais,  puis  de  se  mettre  au  lit; 

Les  gens  vous  répondront  :  «  Monsieur,  allez  au  diable  !  » 

Il  leur  faut  aujourd'hui  jurer,  faire  du  train  ; 

Et  puis,  de  temps  en  temps,  quand  le  feu  les  emporte. 

Sous  prétexte  qu'ils  ont  le  pouvoir  souverain, 

Bousculer  le  monarque  et  le  mettre  à  la  porte. 

C'est  leur  opinion  ;  que  répondre  à  cela? 

Faut-il,  les  écrasant  sous  un  regard  superbe, 

Crier  comme  Bignon,  dans  défunt  Quinola  : 

«  Vous  êtes  des  crétins  bons  à  manger  de  l'herbe  !  » 

On  touche  peu  le  peuple  avec  ces  moyens  là. 

Nobles  pairs,  ce  qu'il  faut,  c'est  une  âme  virile 

Qui  dompte  les  mutins  sans  leur  permettre  un  mot  ; 

C'est  la  langue  de  ïhiers,  et  le  front  deGuizot...  . 

Avons-nous  remarqué  cet  heureux  assemblage 

Dans  la  princesse?  Non  !  et  c'est  vraiment  dommage  ! 
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Je  résume  en  deux  mots  ce  lumineux  rapport: 
Les  rois  vivent  toujours,  leur  mort  est  un  symbole; 
Le  droit  constituant  n'est  qu'une  l';iriliole; 
Le  prince  royal  meurt  ;  Marrast  est  dans  son  tort  ; 
La  nalion  française  est  une  ignoble  engeance, 
Et  le  sexe  ne  peut  exercer  la  régence. 

Maintenant,  qu'on  décide  entre  Dupin  et  moi  : 
Les  divers  résultats  du  vote  sont  notoires, 
Mon  scrutin  a  fourni  quatorze  boules  noires; 
El  près  de  cent  là-bas  ont  rejeté  la  loi. 

2  septembre  1843. 
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Aib  :  Je   commence  à  m'aperçevoir. 

Allons,  unissez  vos  concerts, 
Canons,  bourgeois  et  presse  ! 
Jetez  votre  allégresse 
Comme  un  ouragan  dans  les  airs  ! 
Qu'à  perdre  haleine 
Chacun,  morguienne  ! 
Chan'e  God  save  et  la  Parisienne  ! 
Bien  !  cachez  sous  de  joyeux  fronts 
La  trace  rouge  des  affronts; 
Hurlez  de  joie,  et  nous  vous  répondrons; 
—  La  femme  douce,  accorte, 
Que  le  respect  l'e-corte! 
La  Majesté  {bis),  que  le  diable  l'emporte  ! 

Prenez  la  plume,  ô  courtisans! 
Et  du  pied  des  monarques 
Notez  toutes  les  marques 
En  dithyrambes amusans! 
Que  notre  armée 
(hante  charmée  : 
"  Viv.il'  vivat  Victoire  bien  aimée I  i 
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Puis  sur  nos  antiques  douleurs, 
Doux  tableau!  montrez-nous  les  fleurs 
Qui  vont  tombant  avec  d'augustes  pleurs. . . 
—  La  femme  douce,  accorle, 
Que  le  respect  l'escorte  ! 
La  Majesté  {bis),  que  le  diable  l'emporte  ! 


Déjà  le  ciel  plus  pur  nous  luit  ; 
Chaque  sombre  visage 
Sur  le  royal  passage 
Comme  un  bouquet  s'épanouit. 
Tout  cœur  s'apaise; 
En  pleurant  d'aise 
La  France  embrasse  une  bottine  anglaise. 
Le  Louvre  sourit  à  Windsor  ; 
Et  peuple  rouge  et  tricolor 
En  même  temps  redressent  lo  camp  d'or... 
—  La  femme  douce,  accorte, 
Que  le  respect  l'escorte  1 
La  Majesté  [bis),  que  le  diable  l'emporte  ! 


Ombre  à  ce  glorieux  tableau, 
llélas  I  pourquoi  la  France 
Subit-elle  l'absence 
Du  fier  vainqueur  de  Waterloo  ! 
A  ce  grand  bomme 
Comme  un  fantôme 
On  eût  caché  la  colonne  Vendôme  ! 
Au  milieu  des  plus  joyeux  cris, 
Sa  Grâce  eût  entendu  Paris 
Chanter  le  chef  des  alliés  chéris!... 
—  La  femme  douce,  accorte, 
Que  le  respect  l'escorte  ! 
La  Majesté  (6t*),  que  le  diable  remporte 
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A  votre  aise,  valets  de  cour, 
Sur  nos  vives  souffrances 
Jetez  des  espérances, 
Feux  qui  mourront  avec  le  jour. 
Sous  sa  besace 
La  France  lasse, 
Dans  votre  joie  indifférente  passe  ; 
Le  Peuple  à  la  fin  moins  niais 
Sait  qu'il  n'entre  que  pour  les  frais 
Dans  les  plaisirs  fastueux  des  palais... 
—  La  femme  douce,  accorte, 
Que  le  respect  l'escorte  ! 
Ka  Majesté  {bis),  que  le  diable  l'emporte  ! 


Dans  nos  champs  fleuris  et  nos  bois 
Errez  en  paix,  madame  ! 
En  France,  toute  femme 
Trouve  des  cbevaliers  courtois. 
Quant  à  la  reine, 
La  souveraine 
Du  peuple  objet  d'une  implacable  haine, 
Arrière!...  Entre  grands  potentats 
Vous  vous  tendez  en  vain  les  bras  : 
Baisers  de  rois  sont  baisers  de  Judas!... 
—  La  femme  douce,  accorte, 
Que  le  respect  l'escorte  1 
La  Majesté  [bis),  que  le  diable  l'emporte 

8   septembre  I8'i3. 
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Ain  :  Il  est  un  petit  homnn 

Peuple,  bonne  espérance! 
Sur  ton  sort  vis  en  paix  ; 

Désormais 
Le  vaisseau  de  la  France 
Voguera,  voile  au  vent, 

Comme  avant. 

—  Tra  de  ri  de  ra, 
Qui  vivra  verra. 

En  atlendant  cela, 
Sous  le  Pont-Neuf  (bis)  bien  de  l'eau  coulera. 

Vienne  une  beure  cruelle.. . 
Cbacun  sans  dire  mot, 

Aussitôt, 
Apportera  son  zèle, 
Ainsi  que  son  argent, 

Au  régent. 

—  Tra  de  ri  dera, 
Qui  vivra  verra  ; 

En  attendant  cela, 
Sous  le  Pont-Neuf  (bis)  bien  de  l'eau  coulera. 

Le  peuple  sous  sa  chaîne 
N'a  pas  l'esprit  mal  fait, 

On  le  sait  ; 
Un  régent  peut  sans  peine 
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Le  conduire  au  licou, 
N'imporle  où. 

—  Ira  de  ridera, 
Qui  vivra  verra  ; 

En  attendant  cela, 
Sous  le  Pont-Neuf  {bis)  bien  de  l'eau  coulera. 

Quand  viendra  la  régence, 
Rassurés  sur  leur  sort, 

Tout  d'abord 
Et  Paris  et  la  France, 
Nuit  et  jour  danseront, 

Cbanteront. 

—  Tra  de  ri  de  ra, 
Qui  vivra  verra; 

En  attendant  cela, 
Sous  le  Pont -Neuf  [bis)  bien  de  l'eau  coulera. 

Au  nom  de  la  patrie, 
Le  petit  foutriquet 

Sera  fait 
Duc  et  ministre  à  vie, 
Avec  dotation 

D'un  million. 

—  Tra  de  ridera, 
Qui  vivra  verra  ; 

En  attendant  cela, 
Sous  le  Pont-Neuf  [bis)  bien  do  l'eau  coulera. 

D'après  conseil  de  Rome 
—  Comme  l'abbé  Dubois 

Autrefois — 
H  se  pourra  qu'on  nomme 
Le  petit  Provençal 

Cardinal 
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—  Tra  de  ride  ra, 
Qui  vivra  verra  ; 

Kn  attendant  cela, 
Sous  le  Pont-Neuf  (pis)  bien  de  l'eau  coulera. 

Quand  la  Chambre,  dissoute, 
Ira  prendre  l'avis 

Du  pays, 
Chacun  dira  sans  doute  : 
a  Messieurs,  votre  projet 

Est  parfait.  » 

—  Tra  de  ri  de  ra, 
Qui  vivra  verra; 

En  attendant  cela, 
Sous  le  Pont-Neuf  [bis)  bien  de  l'eau  coulera. 

Un  des  princes  trépasse  ! 
L'autre,  c'est  rassurant, 

Prend  son  rang  ; 
La  race  entière  y  passe , 
On  crie  au  droit  divin, 

Mais  en  vain. 

—  Tra  de  ri  dera, 
Qui  vivra  verra  ; 

En  attendant  cela, 
Sous  le  Pont-Neuf  [bis)  bien  de  l'eau  coulera. 

25  août  184-2. 


CONSEILS  AU  PEUPLE  PRIîSSIES. 
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Air  de  la  Catacoua. 

Dignes  Prussiens,  votre  monarque 

Vous  a  concédé  quelques  droits; 

«  De  son  bon  cœur,  c'est  une  marque,  » 

Vous  diront  des  esprits  étroits. 

Les  princes  n'en  sont  pas  plus  maigres 

Pour  feindre  un  peu  d'humanité. 

En  vérité, 

Sa  Majesté 
Vous  berne  avec  son  présent  si  vanté! 
Les  Guizot  nous  traitent  en  nègres, 
Hélas  !  depuis  la  liberté  ! 

Avec  un  système  à  l'anglaise, 
Vous  vous  figurez,  n'est-ce  pas, 
Que  le  cœur  se  déploie  à  l'aise, 
Qu'aucun  frein  n'arrête  le  bras? 
Hélas  !  sous  ce  régime  on  baisse 
Le  front  avec  humilité. 

En  vérité, 

Sa  Majesté 
Vous  berne  avec  son  présent  si  vanté! 
D'affronts  le  Système  s'engraisse 
Chez  nous,  depuis  la  liberté. 

\    La  presse  s'occupait  alors  de  quelques  intention! 
libérales  manifestées  par  le  roi  de  Prusse. 
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Les  gens  vous  feront  maint  beau  conte 
Sur  le  droit  de  voter  l'impôt: 
a  Qui  règle  lui-même  son  compte 
»  Doit,  dit-on,  payer  moins  d'écot  ; 
»  Sous  ce  régime,  un  fisc  avide 
»  Dans  son  caprice  est  arrêté.  » 

En  vérité, 

Sa  Majesté 
Vous  berne  avec  son  projet  si  vanté  ! 
On  a  toujours  la  bourse  vide 
Chez  nous,  depuis  la  liberté. 

Si  la  loi  chez  vous  est  acerbe, 
Au  moins  pour  le  dernier  vilain, 
S'il  faut  en  croire  le  proverbe, 
11  est  des  juges  à  Berlin  ; 
Ces  juges  jamais  sous  leur  robe 
N'ont  leur  jugement  tout  dicté. 

En  vérité,' 

Sa  Majesté 
Vous  berne  avec  son  présent  si  vanté  ! 
On  a  le  jury  libre  et  probe 
Chez  nous,  depuis  la  liberté. 

Frapper  et  d'estoc  et  de  taille 
Avec  la  plume  est  séduisant  ; 
Mais  le  revers  de  la  médaille 
Vous  paraîtra  moins  amusant. 
En  France  un  propos  débonnaire 
Pour  crime  énorme  est  réputé. 
En  vérité, 
Sa  Majesté 
Vous  berne  avec  son  présent  si  vanté! 
La  Presse  a  le  droit  de  se  taire 
Chez  nous  depuis  la  liberté. 


—  275  - 

En  France,  dit  on,  l'art  s'étale 

Sur  le  vandalisme  elïaeé  ; 

Et  notre  fière  capitale 

Brave  la  rouille  du  passé. 

Plus  de  donjons,  de  hautes  grilles 

Froissant  le  regard  attristé! 

En  vérité, 

Sa  Majesté 
Vous  berne  avec  son  présent  si  vanté  ! 
Le  pied  ne  heurte  que  bastilles 
Chez  nous,  depuis  la  liberté. 

«  Toutes  vos  lois  ne  sont  pas  bonnes, 
»  Direz-vous  ;  mais  pour  le  pouvoir 
s  Le  respect  sacré  des  personnes 
»  Chez  vous  est  le  premier  devoir.  » 
—  Que  Martin  (du  Nord)  vous  confonde 
Avec  votre  légalité! 
En  vérité, 
Sa  Majesté 
Vous  berne  avec  son  projet  tant  vanté! 
Le  geôlier  connaît  tout  le  monde 
Chez  nous,  depuis  la  liberté. 

16  septembre  m2. 
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.^CAISE    DE    BOULOGNE 

A  ses  bons  Administrés,  '■'■ 


hm  :  Je  veux,  mes  enfans,  que  le  diable  m'emporte. 

Bons  Boulonnais,  sur  mon  honneur, 
Je  vous  porte  tous  dans  mon  cœur  ; 
Certes!  je  ne  suis  point  féroce, 
J'aime  assez  qu'on  fasse  la  noce  ; 
Mais  le  décorum  par  momens 
L'emporte  sur  mes  sentimens  : 
Oui,  Boulonnais,  de  bon  ton  je  me  pique  ; 
L'Anglais  dansera,  vous  paîrez  la  musique, 
Vous  pairez  la  musique. 

Mon  père  vendait  au  comptoir 
Et  porte  deux  bas  en  sautoir  ; 

(4)  Au  sujet  de  l'inauguration  de  la  statue  de  l'empe- 
reur sur  la  eolonne  de  Boulogne,  un  grand  bal  fut 
donné  par  les  autorités  boulonnaises,  et  pour  n'y  pasgè- 
ner  MM.  les  Anglais  on  en  ferma  la  porte  aux  gardes  na- 
tionaux. 
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Moi  sur  mon  écu  je  placarde 
Un  jeune  prince  qu'on  canarde  (I). 
Avec  un  tel  blason,  je  croi 
Qu'il  faut  tenir  son  quant-à-soi  : 
Bons  Boulonnais,  mon  rôle  est  tyrannique 
L'Anglais  dansera,  vous  paîrez  la  musique, 
Vous  paîrez  la  musique. 

Nous  allons  fêter  bravement 
L'homme  que,  malgré  maint  serment, 
Nous  avons  trahi  sans  vergogne. 
La  fête  aura  lieu  dans  Boulogne, 
Mais  les  étrangers  avant  tout  : 
Us  y  tiendront  donc  le  haut  bout; 
Bons  Boulonnais,  telle  est  ma  politique. 
L'Anglais  dansera,  vous  pairez  la  musique. 
Vous  pairez  la  musique. 

Plus  d'un  garde  national 
Désire  assister  à  mon  bal  ; 
Je  ne  le  puis,  sur  ma  parole, 
Ils  y  joùraient  trop  pauvre  rôle; 
Et  messieurs  les  lords,  compromis, 
Cesseraient  d'être  mes  amis. 
Bons  Boulonnais,  malgré  votre  supplique, 
L'Anglais  dansera,  vous  paîrez  la  musique, 
Vous  paîrez  la  musique. 

a  Mais  nous  fêtons  notre  empereur,  » 
Me  direz-vous.  —  C'est  une  erreur, 
Mon  but,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
Est  d'écouler  ma  marchandise  ; 
La  ville  a  fait  d'immenses  frais, 
J'en  toucherai  les  intérêts. 

i    Le  prince  Napoléon  l.nm- 


—  276  - 

lions  Boulonnais,  je  sais  l'arithmétique; 
L'Anglais  dansera,  vous  pairez  la  musique, 
Vous  pairez  la  musique 

Sans  l'empereur,  je  lésais  bien, 
Aujourd'hui  je  ne  serais  rien  ; 
L'empereur  était  un  grand  homme, 
Je  ne  dis  pas  non,  mais  en  somme, 
11  est  mort  et  les  morts  pour  moi 
Sont  bien  peu  de  chose,  ma  foi. 
lions  Boulonnais,  je  ris  de  la  critique, 
L'Anglais  dansera,  vouspaîrez  la  musique, 
Vous  pairez  la  musique. 

Oui,  vous  pairez,  ou  ventrebleu! 
Avec  moi  vous  verrez  beau  jeu  ; 
Depuis  que  j'ai  vaincu  le  prince 
Dans  un  combat  qui  n'est  pas  mince, 
Je  ne  suis  plus  maire  et  banquier. 
Je  suis  un  farouche  guerrier. 
Bons  Boulonnais,  qui  s'y  frotte  s'y  pique  ; 
L'Anglais  dansera,  vous  paîrez  la  musique, 
Vous  paîrez  la  musique. 

Sous  votre  nez  nous  allons  donc, 
Messieurs,  danser  maint  rigodon; 
Nous  n'entendons  pas  vous  contraindre, 
Mais  tous  ceux  qui  voudront  se  plaindre 
Iront,  ce  ne  sera  pas  long, 
Danser  l'anglaise  au  violon. 
Bons  Boulonnais,  chut!  et  pas  de  réplique, 
L'Anglais  dansera,  vous  paîrez  la  musique, 
Vous  paîrez  la  musique. 

24  août    4R41. 


LE  JOGffiL  DES  DÉBATS 

SSPUÇffAUT  £/.   NOUVELLE  OPI»X©H 

Sur  O'Oonnell.  ' 


Air.  :  Un  jour  le  bon  Dieu  s'éveillanl. 

Soyons  justes  :  messieurs  les  lords 
Avaient  envers  nous  quelques  torts  ; 
Ils  nous  tenaient  sous  leur  férule, 
INous  bernaient  sans  aucun  scrupule; 
Si  bien  que  Guizot,  à  la  fin, 
Cria  :  «  L'Irlande  meurt  de  faim  !  » 
Mais,  Robert  Peel  ayant  changé  de  rôle, 
Je  le  dis  tout  net  :  O'Connell  n'est  qu'un  drôle, 
Le  grand  O'Connell  n'est  qu'un  drôle. 

Nous  brouiller  avec  le  pacha  !... 
C'était  vil;  Guizot  s'en  fâcha; 


(l;  Les  Débats,  qui  avaient  long-tem]  ;  applaudi  aux 

efforts  du  tribun  Irlandais,  changèrent  mt-à-coup  <1< 

Ion  .-i  L'annonce  du  voyage  en  France  i  la  reine  Vie 

iria 
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Mais  sa  colère  fut  discrète. 
Jl  fila  doux,  baissa  la  léte; 
Seulement  je  dis  en  son  nom  : 
«  Ma  loi  !  les  meetings  ont  du  bon.  » 
Certes!  c'était  pousser  loin  l'hyperbole. 
Pourmoi  maintenantO'Connelln'estqii'nn  drôl 
Le  grand  O'Connell  n'est  qu'un  drôle. 

Le  droit  de  visite  intervint; 
Et  sans  façon  Peel  nous  prévint 
Que  toujours  devant  l'Angleterre 
Notre  intérêt  devait  se  taire. 
Je  répondis  résolument  : 
«  L'Irlande  aura  son  parlement.  » 
Ah  !  mes  amis,  qu'un  tel  mot  me  désole  ! 
Car,  chacun  le sait:0'Connell  n'est  qu'un  drôle, 
Le  grand  O'Connell  n'est  qu'un  drôle. 

Nos  marchands,  las  de  vos  exploits, 
Contre  nous  élevaient  la  voix; 
Guizot  se  plaignit;  mais  Sa  Grâce 
Dit  :  «  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 
Alors,  pour  vexer  Albion, 
Je  criais  :  «  A  bas  l'Union  !  « 
Mais  une  reine,  ô  faveur  !  nous  console, 
Et  je  le  déclare  :  O'Connell  n'est  qu'un  drôle, 
Le  grand  O'Connell  n'est  qu'un  drôle. 

Bientôt  ce  furent  d'autres  cris  : 
Vos  marins,  un  jour,  étant  gris 
Avaient,  en  véritables  sbires, 
Osé  mitrailler  nos  navires... 
Certes  !  l'affront  était  mortel  ! 
Je  criais  :  a  Vive  le  Rappel  !  » 
Mais,  puisqu'  Albert'dans nos champscaracole 
Tranchons  tousle  mot:  O'Connell  n'cstqu'umlrôl 
Le  grand  O'Connell  n'est  qu'un  drôle. 
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Depuis,  nous  avons,  grâce  à  vous, 
Reçu  maints  soufflets,  maints  bons  coups; 
Le  ministère  avec  courage 
Soutirait  chaque  nouvel  outrage  ; 
Moi,  furieux,  je  demandais 
L'Irlande  pour  les  Irlandais. 
Mais  une  main  royale  nous  cajole, 
Et  dès  ce  moment, O'Connell  n'est  qu'un  drôk\ 
Le  grand  O'Connell  n'est  qu'un  drôle. 

Les  discours  du  tribun,  corbleu  ! 
.Me  mettaient  la  cervelle  en  feu  ; 
Au  nez  de  Peel  vert  de  colère 
Je  vantais  le  chef  populaire  ; 
Saint-Marc  à  chaque  trait  nouveau 
S'écriait  :  «  Bien  touché  !  bravo!  » 
Mais  votre  reine  à  nos  yeux  batifole... 
Je  n'en  doute  plus:  O'Connell  n'est  qu'un  drôle. 
Le  grand  O'Connell  n'est  qu'un  drôle. 

Oui,  dans  mon  zèle  sans  égal 
Ma  foi  !  je  montais  à  cheval  ; 
De  ma  vie  à  la  noble  Irlande 
Je  faisais  bravement  l'offrande  ; 
Je  partais  d'un  pas  solennel, 
Criant  :  «  La  reine  et  le  rappel.  » 
Mais  j'ai  baisé  la  main  de  votre  idole... 
Oh!  décidément,  O'Connell  n'est  qu'un  drô'e, 
Le  grand  O'Connell  n'est  qu'un  drôle 
50  octobre  1843. 
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Lorsqu'après  sept  cents  ans  de  douleur  infinie 
L'Irlande,  un  jour  enfin,  sur  son  lit  d'agonie 

Pâle  se  soulevant, 
Tourna  ses  yeux  vers  Dieu,  muette,  solitaire, 
Et  pareille  à  la  Vierge  embrassant  le  Calvaire, 

Pria  d'un  cœur  fervent  ; 

Nous  priâmes  aussi.  Quand  la  triste  victime 
Au  tableau  déchirant  de  sa  misère,  abîme 

Toujours  s' élargissant, 
Le  front  dans  ses  deux  mains,  morne,  désespérée, 
Et  les  cheveux  épars  sur  sa  face  navrée, 

Versa  des  pleurs  de  sang  ; 

Chacun  de  nous  pleura.  Lorsqu'à  la  plainte  sourde, 
A  la  douleur  ployant  sous  sa  charge  trop  lourde 

Succédèrent  enfin  — 
Tonnerre  menaçant,  éclairs  dans  le  ciel  sombre,  — 
Ces  clameurs,  ces  regards  qui,  la  nuit,  percent  l'ombre 

Où  se  blottit  la  faim; 
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Quand  le  Libérateur,  drapant  sa  large  épaule, 
Puissant  comme  au  milieu  des  vagues  un  vieux  mule, 

Le  front  et  le  cou  nus, 
A  l'Irlande  attelée  au  joug  de  la  conquête 
Cria  :  «  Debout!  debout!  enfans,  levez  la  têtel 

Les  momens  sont  venus  ;  » 

Chacun  battit  des  mains;  et  le  cœur  de  la  France 
Resplendit  au  soleil  de  votre  délivra'.  ;e, 

îsobles  enfans  des  mers  ! 
Et  notre  œil  souriant  évoqua  sur  vos  grèves 
M  ille  lutins  chantant  et  dans  l'or  de  leurs  rêves 

Berçant  vos  jours  amers. 

Le  cbef  avait  parlé  du  baut  de  la  falaise, 
Tranquille,  mais  du  doigt  montrant  la  côte  anglaise  ; 

Et  tous  nous  avions  dit  : 
a  Gloire  au  Cid  pacifique!  au  pays  qui  se  lève, 
Et  chasse,  sans  fureurs,  la  justice  pour  glaive, 

Son  oppresseur  maudit! 

Aux  peuples  égarés  toujours  le  ciel  envoie 
La  colonne  de  feu  qui  leur  montre  la  voie; 

Toujours  Dieu  juste  et  grand 
Tient  en  mains  deux  fers  nus  :  une  épée  équitable 
Pour  soutenir  le  faible,  une  hache  implacable 

Pour  frapper  le  tyran  !  » 

Oui,  nous  disions  :  a  Victoire  au  peuple  de  l'Irlande  ! 
11  veutpar  son  droit  seul,—  quelle  gloire  plus  grande  !— 

Voir  ses  bras  déliés. 
Quel  courage  plus  grand  '.  quand  son  cœur  bout  de  rage 
Comme  un  puissant  athlète  il  maintient  son  courage 

Immobile  à  ses  pieds  ! 
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Mais  nos  illusions  à  la  fin  sont  passées  : 

lrlando,  nous  avons  pour  toi 
Aux  lèvres  d'autres  mots,  au  cœur  d'autres  pensées; 

Maintenant  nous  tremblons  d'effroi. 
Le  léopard,  toujours  avide  de  discordes, 

Te  guettait  d'un  œil  attentif; 
Et  la  lyre  déjà  dont  il  brise  les  cordes 

Rend  un  son  funèbre  et  plaintif. 
Noble  sœur,  à  tes  bras  pendent  encor  les  chaînes; 

L'Anglais,  pendant  que  l'univers 
Sublime  éebo!  répond  à  l'écho  de  tes  peines, 

A  rivé  sourdement  tes  fers. 
Irlandais,  il  est  temps  d'élargir  votre  rôle  ! 

A  votre  mer  pas  de  reflux  ! 
L'escarmouche  pour  arme  accepte  la  parole, 

La  victoire  demande  plus. 
Qu'attendez-vous,  enfans!  justice  de  la  haine? 

Espoir  sur  le  vent  appuyé  1 
Le  daim,  lorsqu'il  se  tord  sous  l'ongle  d'une  biène, 

Espère-t-il  quelque  pitié  ?... 
Regardez  tout  autour  de  l'île  aux  rives  vertes 

Ce  mur  de  cavaliers  géans  ; 
Regardez  vos  cités  cl  vos  plaines  couvertes 

De  canons  aux  gosiers  béans! 
Tout  cela  c'est  le  bras  pesant  de  l'Angleterre 

Qui  vient  refouler  votre  élan; 
C'est  un  cercle  de  fer  qui  toujours  se  resserre 

Prêt  à  déchirer  votre  flanc. 
C'est  votre  liberté  mourant  sous  la  risée; 

Ce  sont  vos  fils  qui  pleureront  ; 
C'est  votre  Irlande  enfin  qui  retombe  brisée 

Pour  ne  plus  relever  le  front!... 

O  Daniel  O'Connel  !  déjà,  vain  météore, 
Ton  astre  étineelant  fuit  et  se  décolore; 
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Ta  prudence  aux  abois 
Tente  dans  la  défaite,  un  effort  inutile; 
Le  monde  émerveillé  n'entend  plus  dans  ton  Ile 

Gronder  ta  grande  voix. 

Le  despotisme  un  jour  au  bon  droit  fera  place, 
Dis-tu. —  Non,  Daniel,  non  ;  la  victime  se  lasse, 

Mais  non  pas  le  bourreau. 
Tes  droits!  les  lords  font  bien  de  venir  le  les  prendre 
Si  tu  laisses  ainsi,  quand  il  faut  les  défendre. 

Ton  épée  au  fourreau  ! 

Sans  armes  tout  éeboue.  Il  faut  le  pic  au  chêne, 
Au  ciment  les  marteaux,  et  le  soc  à  la  plaine  ; 

Daniel,  il  faut  surtout 
Aux  nations  luttant  à  forces  inégales, 
Il  faut  de  bons  fusils,  le  ventre  plein  de  balles, 

Avec  du  fer  au  bout  I 

18  novembre  1843. 


ENTRE  D'UN  CONSCRIT 


AU     MAESCHAt     SOUIT 


Air  de  la  Catacoua. 

Quoique  d'hier  à  la  caserne, 
J'ai  l'œil  aussi  fin  que  l' tambour: 
Or,  je  m'aperçois  qu'on  nous  berne, 
Et  qu'  les  chefs  nous  font  voir  le  tour. 
J'ai  reçu  Y  titre  d'imbécile, 
L'autre  jour,  de  mon  caporal. 
Mon  maréchal, 
On  dit  qu'  c'est  mal, 
Que  dans  l' troupier  se  plaindre  est  illégal  ; 
Mais  il  faut  épancher  sa  bile, 
Je  réclame,  ça  m'est  égal. 

Tout'  la  semaine  et  les  dimanches, 
J'endosse  un  vieil  habit  tout  ras, 
Qui  me  coll' juste  sur  les  hanches 
Comme  un  sac  sur  un  échalas. 
Moi  qu'aime  les  beaux  uniformes, 
Ça  m' donne  un  air  paradoxal... 
Mon  maréchal, 
On  dit  qu' c'est  mal, 
Que  dans  l' troupier  se  plaindre  est  illégal 
Mais  pourquoi  détruit-on  mes  formes? 
Je  réclame,  ça  m'est  égal. 
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I.a  consign'  veut  que  1'  militaire 
Dans  le  civil  n'ait  pas  d'amis  ; 
H  doit  filer  doux,  et  se  taire 
Quand  on  pari'  des  droits  du  pays. 
Le  colonel  daign'  lui  permettre 
De  vivre  comme  un  végétal. 
Mon  maréchal. 
On  dit  qu'  c'est  mal, 
Que  dans  l' troupier  se  plaindre  es(  illégal; 
Mais  il  faut  être  homme  ou  pas  l'être; 
Je  réclame,  ça  m'est  égal. 

J'  vous  I* dis,  maréchal,  on  nous  monte 
Des  couleurs  grosses  comm'  le  hras  ; 
L'autre  jour,  c'était  le  décompte, 
On  m'a  répondu  :  «  Connais  pas.  » 
Not'  prêt  reste,  à  propos  de  hottes 
Dans  les  poches  du  caporal, 
Mon  maréchal, 
On  dit  qu'  c'est  mal, 
Que  dans  l' troupier  se  plaindre  est  illégal  ; 
Mais  on  nous  tir'  trop  de  carottes  ; 
Je  réclame,  ça  m'est  égal. 

La  gazett'  vient  de  nous  apprendre 
Qu'un  général  peu  protégé, 
Pour  avoir  voulu  nous  défendre, 
Sur  l'heure  a  reçu  son  congé  ; 
Cela  sent  le  Turc  d'une  lieue, 
D'après  c'que  rapport'  le  journal. 
Mon  maréchal 
On  dit  qu'  c'est  mal, 
Que  dans  Y  troupier  se  plaindre  est  illégal  ; 
Mais,  si  l'ordre  est  d'  nous  fair'  la  queue 
Je  réclame,  ça  m'est  égal. 

25 
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Sons  l'ancien,  celait  anlre  chose  : 
Alors  malheur  à  tout  goujat! 
Ou  ne  donnait  pas  gain  do  caus-: 
A  ceux  qui  pillaient  le  soldat; 
Pour  ces  juifs,  que  Dieu  puiss'  confondre, 
Faut  voir  comme  on  était  brûlai  ! 
Mon  maréchal, 
On  dit  qu'  c'est  mal, 
Que  dans  l' troupier  se  plaindre  est  illégal; 
Mais,  si  1'  premier  v'nu  peut  nous  tondre, 
,1e  réclame,  ça  m'est  égal. 

I, 'honneur  toujours  dans  le  service 
Sert  de  guide,  nous  disait-on  ; 
Toujours  on  y  voit  la  justice 
Marcher  en  tête  du  p'ïoton  ; 
Les  fournisseurs  viv'  sans  reproches 
Et  vont  mourir  à  l'hôpital. 
Mon  maréchal, 
On  dit  qu' c'est  mal, 
Que  dans  Y  troupier  se  plaindre  est  illégal  ; 
Mais  j' vois  qu' chacun  emplit  ses  poches, 
Je  réclame,  ça  m'est  égal. 

Le  règlement  n'est  pas  très  tendre, 
Le  militair'  mis  aux  arrêts, 
Sans  ouvrir  la  bouch'doit  s'y  rendre, 
Sauf  à  se  disculper  après; 
Mais  quand  il  faut  que  l'on  pâtisse, 
Autant  vaut  tout  dire,  au  total. 
Mon  maréchal. 
On  ditqu'  c'est  mal, 
Que  dans  l' troupier  se  plaindre  est  illégal  ; 
Va  pour  la  salle  de  police! 
Je  réclame,  ça  m'est  égal. 

9  juin  1812. 


L'UNIVERS  ET  L UNIVERSITÉ. 


•\ir  :  11  est  un  petil  homme,  etc. 

Grand  tapage  !  un  pair  plaide 
Pour  1  Université 
D'un  côté; 
Un  autre  lui  succède, 
Et  d'un  ton  furieux 
Et  pieux, 
Dit  :  «  Foin  des  pervers  ! 
Vive  ['Univers  !  »  (t) 
Quelle  animosité 
Dans  l'Univers... 
Dans  l'Univers... 
Dans  l'Université! 

La  Chambre  est  indécise  ; 
Le  sujet  pour  maint  pair 

N'est  pas  clair. 
L'un  dit  :  «  Tout  pour  l'Eglise  !» 
L'autre  aussitôt  répond  : 

«  Allons  donc  !  » 

i    Le  journal  religieux  de  ce  nom. 
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Le  débat  s'aigrit  ; 
Mais  tout  grave  esprit 
Est  fortement  porté 
Pour  l'Univers... 
Dans  l'Univers... 
Pour  l'Université! 

Montalembert  s'écrie  : 

«  Vos  professeurs  n'ont  foi. 

Mœurs,  ni  loi.  » 
Cousin,  l'œil  en  furie, 
Hépond  :  «  Tous  vos  bigots 
Sont  des  sots  !  » 
-  Sus  à  Michelct  ! 
—  Su?  à  Loriquet  ! 
Ce  cri  court  répété 
Dans  l'Univers... 
Dans  l'Univers... 
Dans  l'Université... 

—  Mais  nos  fils,  quel  scandale 
Seront  tous  parpaillots, 

Huguenots! 

—  Bab  !  dit-on,  la  morale 
Existe  en  maint  Etat 

Sans  rabat. 
La  vertu,  je  crois, 
Prend  l'babit  bourgeois. 
Cet  habit  est  porté 
Dans  l'Univers... 
Dans  l'Univers... 
Dans  l'Université! 

a  On  ne  sent  dans  vos  classes 
Qu'une  odeur  de  fagot,  » 
Dit  Beugnot. 

—  c<  De  sornettes  cocasses 
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Votre  esprit  est  farci,  i 
Dit  Passy. 
Or,  entre  penseurs 
Et  dévots  gausseurs, 
Je  penche  du  côté 
De  l'Univers... 
De  l'Univers... 
De  l'Université  ! 

Faut-il  garder  pour  maîtres 
Tous  nos  tristes  Platon  ? 

Ma  foi,  non. 
Faut-il  céder  aux  prêtres, 
Combler  leur  plus  cher  vœu  ? 
Non,  morbleu  ! 
Mais  il  faut,  sans  plus 
De  mots  superflus, 
Voter  la  liberté 

Dans  l'Univers... 
Dans  l'Univers... 
Dans  l'Université  ! 

19  ni/ 
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DEVANT   !.U   TOMBEAU 


DS  LA  GAJJÏTE  ST  3S  LA  3STTE3AV3. 


Être  roi!...  ne  pas  Vèln 

VICK)!!  HC60. 

Il  est  une  heure  où  l'homme  en  sursaut  se  réveille, 
Fronce  les  deux  sourcils  el  se  grattant  l'oreille, 
Se  replie  en  lui-même,  ainsi  que  Quinola; 
Et  découvrant  alors  son  destin  pitoyable 
Arpente  sou  salon,  et  se  dit  :  «  Diable  !  diable  !  » 
Or,  moi,  François  Guizot,  j'en  suis  arrivé  là. 

C'est  quelque  chose,  allez!  de  poignant  et  de  triste 
Que  l'état  où  je  suis...  L'heure  trouble  d'Hugo, 
Celle  où,  comme  l'effet  poursuivi  par  l'artiste, 
Le  dividende  échappe  à  la  main  duGcgo; 
L'heure  où  Montalivet  doit  solder  un  mémoire, 
Le  quart-d'heure  fatal  de  l'abbé  Rabelais, 
Certes!  sontdcsmomcnsbicn  sombres  et  bien  laids!. 
Or,  l'heure  dont  je  parle  est  encore  plus  noire! 
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Jamais,  je  crois,  depuis  notre  vieux  père  Adam, 
Embarras  p'us  profond  ne  fit  pâlir  un  homme; 
Ce  n'est  qu'un  cri  du  Nord  aux  bords  «Je  l'Océan  ' 
Lille  me  tire  un  bras,  et  Bordeaux  l'autre;  en  somme 
La  France  l'ait  de  moi  i'àne  de  Buridau. 

0  bourgeois!  écoutez  :  votre  douleur  me  navre  : 
Ou  me  croit  un  rocher  dans  le  cœur,  c'est  à  tort. 
J'adore  les  colons  et  les  marchands  du  Havre; 
J'aime  l'Est  et  l'Ouest,  le  Sud  comme  le  Nord. 
En  employant,  <JU-on,  l'intrigue  et  le  mensonge, 
Je  trahis  I  intérêt  sacré  des  citoyens... 
Trahir  leurs  intérêts  !  le  ciel  sait  si  j'y  songe! 
Je  pense  seulement  à  ménager  1rs  miens. 

La  Chambre  est  bonne,  et  nul  ne  doitmal  parler  d'elle; 
Mais  je  veux  mieux  :  je  veux  une  Chambre  modèle! 
Je  prétends  mettre  en  jeu  des  élémens  nouveaux; 
Je  veux  qu'avant  six  mois,  dans  la  Chambre  muette. 
Thiers  voie,  en  écumant,  étinceler  ma  tète, 
Comme  un  chêne  debout  parmi  des  soliveaux. 

C'est  un  hardi  projet  couvé  dans  ma  cervelle. 
Ce  peuple  qu'où  appelle  encore  souverain, 
Qu'esl-il  donc,  après  tout,  si  ce  n'est  une  échelle 
Où  monte  l'homme  fort,  avec  son  pied  d'airaiu? 
C'est  en  jouant  gros  jeu  seulement  que  l'on  gagne: 
Un  Cleemann  imprudent  succombe  par  hasard, 
On  O'Donnel  est  misa  la  porte  d'Espagne... 
Mais  aussi  nous  avons  Bonaparlo  et  Musard. 

Me  croit-on,  moi  Guizot,  homme  à  croiser  les  pouces 
Devant  quelques  clameurs  et  quelques  quolibets  ? 
Mais,  mon  Dieu  !  je  suis  fait  à  toutes  ces  secousses 
Comme  un  paillasse  aux  coups,  et  comme  les  barbets 
\  voir  les  écoliers  galoper  à  leur-  trousses. 
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La  canne  ;i  certains  droits  assez  bien  établis, 
La  betterave  peut  étaler  quelques  titres; 
Les  colons  sont  des  gens  bien  pensans  et  polis, 
Les  babitansdu  Nord  ne  sont  pas  des  bélîtres  ; 
J'en  conviens.  Mais  faut-il  et  de  taille  etd'cstoc 
Frapper  tous  les  abus  où  se  heurte  la  foule? 
Il  vaudrait  tout  autant  prendre  la  terre  en  bloc, 
La  repétrir  et  puis  la  rejeter  au  moule. 

Que  chaque  citoyen  se  rassure!  je  sais 

Tous  les  maux  répandus  sur  l'empire  français  ; 

Parbleu!  ce  sont  ces  maux  qui  me  viennent  en  aide  ! 

L'homme  d'Etat  profond  ressemble  au  médecin  : 

M  aime  assez  que  l'air  soit  épais  et  malsain, 

Car  c'est  alors  qu'on  a  recours  à  son  remède. 

J'ai  des  ingrédiens  d'un  effet  surhumain  : 
Ma  loi  sur  les  rails-ways,  et  celle  sur  les  sucres, 
Je  puis  sur  le  pays,  en  ouvrant  chaque  main, 
Laisser  tomber  l'espoir,  la  joie  et  les  gros  lucres. 
Frais-je  sans  profit  gaspiller  tous  ces  biens, 
Pour  apaiser  la  faim  de  quelques  gens  avides? 
Et  quand  j'aurai  lâché  cet  appât  que  je  tiens. 
Je  serai  comme  Job,  à  terre  et  les  mains  vides! 

Non,  non!  quand  l'oiseleur  sur  le  bord  des  ruisseaux 
A  tendu  se9  filets,  et  que,  lente,  craintive, 
S'approche  en  sautillant  une  bande  d'oiseaux, 
Il  les  attend  aux  lacs  cachés  sous  les  roseaux, 
Et  ne  leur  jette  point  son  blé  loin  de  la  rive! 

Pourquoi  faut-il  qu'un  cri  parti  de  tous  côtés 
Trouble  les  élémens  de  ma  grandeur  future? 
Pourquoi  Dieu  permet-il  que  de  nobles  cités 
Veuillent  d'avance,  hélas!  briser  ma  dictature? 
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Faudra-t-il  me  courber  sous  leur  arrêt  fatal? 
Au  pays  tout  entier  qu'est-ce  que  je  demande? 
Qu'il  se  ploie,  et  me  fasse  un  brillant  piédestal  ! 
Kst-ce  donc  là,  vraiment,  une  faveur  bien  grande  ? 

Oh!  le  génie  éprouve,  en  son  rude  chemin, 
Bien  des  chocs  ici-bas  !  Plus  d'une  heure  néfaste 
Rappelle  aux  glorieux  le  triste  sort  humain. 
Qui  de  nous,  en  songeant  au  destin  d'Arbogaste, 
Est  MÏr  d'être  un  grand  homme  encor  le  lendemain 

SI  mars  1842 


Donnée  à  un  petit  lord  par  son  grand  père. 


Dédié  au  poète  du  pchch,   le  Charivari  de  Londres    i 


Air:  Éteignons  Ici  lumières 

Petit  enfant,  écoutez-moi  : 

Dieu  mène  l'Angleterre; 
Vous,  jeune  lord,  vous  êtes  roi, 
Et  vous  menez  la  terre. 
Levez  l'œil,  tenez-vous  droit, 
Ne  sucez  point  votre  doigt. 

Petit  héros  en  herbe, 
A  vous  les  talens,  les  succès, 
1/air  fier,  le  ton  superbe!.  • 
Rien  aux  chiens  de  Français! 

Petit  lord,  votre  honneur  vanlé 

Sur  l'équité  se  l'onde, 
Et  votre  grande  loyauté 

Est  l'exemple  du  monde. 

I  Le  punch,  Charivari  do  Londres,  publiait,  dans 
un  de  ses  derniers  numéros,  une  chanson  intitulée  : 
Première  leçon  donnée  à  wn  petit  Français.  La  chanson 
ci-dessus  ou  est  le  pendant. 
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—  Mais  quoi  !  petit  détrousseur, 
Vous  filoutez  votre  sœur  !  — 

A  vous,  franchise  austère 
Et  cœur  généreux  à  l'excès, 
A  vous  grand  caractère!... 
Kien  aux  chiens  de  Français  '■ 

Petit  seigneur,  on  vous  chérit 

Sous  l'ardoise  et  le  chaume  ; 
L'âge  d'or  en  tout  lieu  fleurit 
Dans  le  triple  royaume. 
—Pourquoi  noircissez-vous  donc 
L'Irlande  avec  ce  charbon?  — 

A  vous,  fleur  des  bons  princes, 

Tons  ces  millions  d'heureux  Anglais 

Dans  d'heureuses  provinces!... 

Rien  aux  chiens  de  Français  ! 

Petit  guerrier,  de  votre  nom 

La  terre  entière  est  pleine  ; 
Vienne  un  autre  Napoléon, 

Vous  l'abattrez  sans  peine. 
Mais  qu'avez-vous ,  fier  vainqueur? 
Ce  moucheron  vous  fait  peur  ! 

A  vous  toutes  les  gloires! 
A  vous  les  grands  coups,  les  hauts  faits, 

Et  toutes  les  victoires  !... 

Rien  aux  chiens  de  Français  ! 

Petit  marin,  vous  êtes  grand, 

Surtout  sur  vos  navires  ; 
Votre  justice  vous  y  rend 

L'arbitre  des  empires. 

—  Effacez  sur  la  cloison 

Ces  mots  :  rapine  et  poison  '.  — 
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Fleuve,  île,  promontoire, 
Tout  est  à  vous,  petit  Anglais  ; 
A  vous  mer,  territoire!... 
Rien  aux  chiens  de  Français! 

Le  Frêne  h  dog  nous  brave,  dit-on, 

Prenez  votre  voix  grave, 
\.  changera  vite  de  ton, 

Car  l'Anglais  seul  est  brave. 
— Bien!  trottez  sur  ce  bâton  ; 
Vous  semblez  un  Wellington  !  — 

Milord,  Dieu  vous  protège  ! 

A  vous  tout  pouvoir,  tout  excès, 

Tout  droit,  tout  privilège  !... 

Kienaux  chiens  de  Français  ! 

42  juin  IHii 


Où  sont,  où  sont  tesjours  de  splendeur?  ô  Bizance! 
I. es  jours  où  Constantin  du  doigt  de  sa  puissance  ' 

Toucha  ton  front  obscur  ; 
Et,  comme  Dieu,  créant  tes  hautes  destinées, 

Sur  tes  mers  étonnées, 
Te  fit  étinceler  dans  des  sphères  d'azur? 

Te  souviens- tu  des  temps  où,  sur  le  bleu  Bosphore 
Tu  t'offrais  souriante  aux  baisers  de  l'aurore? 

Où  la  jeune  beauté, 
Perle  de  l'Orient,  étoile  de  la  veille', 

Eclipsait,  ô  merveille  ! 
La  Kome  des  Césars,  l'immortelle  cité  ? 

Le  monde  regardait  ta  grandeur  surhumaine 
Où  s'incrustait  le  sceau  de  la  force  romaine. 

L'or,  le  marbre,  l'airain 
Eclatant  aux  parois  des  frontons,  des  coupoles, 

En  vives  auréoles 
Resplendissaient  partout  sur  ton  front  souverain. 

Où  sont  les  monumens,  tes  arts  et  ton  génie? 
Tes  sculptures  d'Egypte  et  tes  chants  d'ïonie, 
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Tes  quatorze  quartiers, 
Ton  miliaire  d'or  d'où  rayonnaient  cent  routes, 

L'arc  do  tes  grandes  voûtes, 
Tes  colonnes  de  bronze  et  tes  dômes  altiers, 

Où  sont-ils?  qu'as-tu  fait  delà  fière  Acropole, 
Forteresse  géante  offrant  sa  double  épaule 

Aux  coups  de  l'ennemi  ? 
Du  grand  pilier  thébain,  du  colosse  d'Epin* 

Et  du  fût  de  porphire 
Dont  l'ombre  se  jouait  dans  ton  golfe  endormi  ? 

De  ton  passé  ebrétien  nul  vestige  ne  reste. 

—Au  moins  quand  Mahomet,  tête  sombre  et  funeste, 

Se  dressa  sur  tes  tours. 
On  vit  sur  la  croix  morte  et  moisissant  dans  l'herbe, 

Luire,  morne  et  superbe, 
L'étendard  musulman  aux  deux  becs  de  vautours. 

Sur  ton  ciel,  trame  d'or  aux  riches  broderies,- 
La  conquête  jeta  de  sombres  draperies; 

Un  sinistre  ouragan 
Etouffa  dans  tes  murs  tout  chant  de  poésie; 

Mais  les  peuples  d'Asie 
Tremblaient  tous  prosternés  aux  genoux  du  sultan  ! 

A  l'autel  où  priait  autrefois  le  pontife 
Etincelait  debout  le  terrible  calife! 

Et  quand,  plein  de  fureur, 
Il  secouait  dans  l'air  le  guidon  du  prophète, 

Dans  leur  gloire  inquiète 
On  voyait  frissonner  le  pape  et  l'empereur  ! 

Ces  gloires  du  croissant,  ô  Stamboul  1  où  sont-elles? 
Oii  sont  tes  conquérans  aux  fureurs  immortelles? 
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—  Omar  et  Soliman  !  — 
Qui  plongeant  les  Etats  dans  une  ombre  profonde, 

Pour  clartés  sur  le  monde 
Ne  voulaient  que  l'éclair  de  leur  yatagan. 

Héla9!  île  ces  grands  juurs  plus  rien,  rien  qui  survive! 
Tu  dors,  navire  immense  échoué  sur  la  rive  ; 

Ton  pouvoir  tout  puissant, 
Que  la  nuit  enveloppe  et  que  la  tombe  glace, 

Ne  garde  aucune  trace 
Des  raj  ons  de  la  croix  ni  des  feux  du  croissant. 

O  reine  d'Orient!  tu  pleures  désolée. 

Comme  une  veuve  en  deuil  au  pied  d'un  mausolée. 

La  lumière  des  arts, 
—  Flambeau  que  tu  soufflas,  —  de  tous  côtés  éclaire 

Ta  couche  mortuaire, 
Où  la  pourpre  des  rois  pend  en  lambeaux  épars. 

Tes  soldats  qui,  broyant  les  nations  rivales, 
De  Bude  à  Bassora  volaient  sur  leurs  cavales 

Au  vigoureux  poitrail  ; 
Te9  Turcs  au  bras  d'acier,  vaillans  et  rudes  hommes  ! 

Maintenant  vains  fantômes, 
Errent  les  flancs  brûlés  des  ardeurs  du  sérail. 

Au  lieu  des  Attila  dont  l'histoire  épouvante, 
Au  palais  des  sultans  se  traîne,  ombre  vivante, 

Un  pâle  et  frôle  enfant, 
Jouet  dont  les  pachas  ballottent  la  couronne; 

Roseau  que  sur  le  Irône, 
O  revers  !  la  pitié  de  l'Europe  défend  ! 

Comme  l'eau  d'un  torrent  qui  fuit  et  se  retire, 

Tes  plus  beaux  (iefs  se  sont  détachés  de  l'empire  : 
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Tes  deux  fleuves  géans, 
le  Danube  <;t  le  Nil,  abreuvent  d'autres  maîtres; 

La  Grèce  aux  fiers  ancêtres 
Etale  son  cou  libre  à  tes  regards  béans. 

Oh  !  tu  n'as  plus  l'épée  invincible,  sanglante, 
Dont  l'acier  flamboyait  sur  la  tête  tremblante 

Du  pâleGiaour; 
La  terreur  de  Ion  nom  retombe  sur  toi-même: 
Sous  le  sabre  du  czar,  représaille  suprême  ! 

Tu  trembles  à  ton  tour. 

Dans  les  brunies  du  Nord  sur  ta  frayeur  éclate. 
Plus  forte  chaque  jour,  la  voix  de  l'autocrate; 

Lorsque  l'Euxin,  la  nuit, 
Endort  ses  flots  houleux,  Sébastopol  qui  veille, 

Secoue  à  ton  oreille 
La  chaîne  aux  mille  anneaux  qu'on  te  forge  sans  bruit. 

Avant  que  ta  ruine  épouvante  le  monde. 
Tente  un  dernier  effort,  ô  cité  moribonde! 

Les  jours  sont  solennels  ! 
Sur  le  croissant  flétri,  sur  la  croix  abattue 

Elève  une  statue, 
La  Liberté,  déesse  aux  destins  éternels  ! 

2  juin  1844 
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Air  lit-  l'Amour  meuuiei 

La  paix  quand  même  brille: 
Messieurs,  soyons  prudens, 
Et  pour  une  vétille 
Ne  montrons  pas  les  dents. 
Fuyant  la  fausse  gloire, 
Sachons  être  indulgens 
Pour  de  grossières  gens. 

L'ennemi  du  Marocain, 
Tout  me  porte  à  le  croire, 

L'ennemi  du  Marocain, 
C'est  le  républicain. 

Il  n'est  lutte  ou  querelle 
Dont  mon  regard  si  vif 
Aussilôt  ne  démêle 
La  source,  le  motif. 
Or,  le  conflit  funeste 
De  Maroc  et  d'Alger 
Esl  facile  â  juger  : 
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I  enn<  mi  du  Marocain, 

Cela  se  voit  du  reste, 
L'ennemi  du  Marocain, 

C'est  le  républicain 

Indigne  calomnie  ! 

On  prétend  que  l'Anglais 

Sans  cesse  s'ingénie 

A  troubler  notre  paix. 

[.'Anglais  soutient  le  Maure, 

C'est  vrai  ;  raison  jour  nous, 

Messieurs,  île  filer  doux. 

L'ennemi  du  Marocain, 
En  cour  nul  ne  l'ignoi  ■ 

L'ennemi  du  Marocain, 
C'est  le  républicain 

Abd-er-Raman  excite 
Noire  ardent  ennemi, 
Et  toujours  dans  sa  fuite 
L'émir  trouve  un  abri, 
Eh  bien  !  Tanger  et  Londre, 
Malgré  tous  leurs  efforts, 
N'ont  pas  les  plus  grands  lorf? 

L'ennemi  du  Marocain, 
J'oserais  en  répondre, 

L'ennemi  du  Marocain 
C'est  le  républicain. 

On  me  répondra  :  «  Peste  ! 
Soutenir  ces  gens-là  ! 
Leur  1  aine  est  manifeste.  » 
Je  conviens  de  cela  ; 
Ils  ont,  dans  leur  délire, 
Attaqué  notre  camp  ; 
Malgré  ce  trait  choquant, 
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i  ennemi  du  .Marocain 
Je  persiste  à  le  dire, 
L'ennemi  du  Marocain, 

C'est  le  républicain. 

La  Lrance  est  unanime 

Pour  maintenir  la  paix  ; 

^<>nlt,  un  guerrier  sublime, 

Est  pour  nous,  je  le  J-ais  : 

«  Qui  moi,  dit  ce  grand  homme, 

Causer  des  déplairais 

A  l'empereur  des  cuirs  :  ■ 

L'ennemi  du  Marocain, 
Toute  bouche  le  nomme. 

L'ennemi  du  Marocain, 
C'est  le  républicain. 
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ai»  :  C'esl  la  Coniéd 

Sur  ma  foi  !  je  me  moque  fort 
Des  dôiraeleurs  du  ministère; 
Lorsque  je  vois  qu'à  chaque  lort 
La  France  écume  <ie  colère, 
Je  dis,  croisant  mes  bras, 
«  Allons!  Système, 
Sois  plat  quand  même; 
Plus  tu  reculeras, 
Plus  vite  et  mieux  tu  sauteras.  » 

Que  nos  bourgeois,  tremblant  de  peur 
SurGuizot,  à  la  haine  en  butte, 
Lui  conseillent  un  peu  de  cœur; 
Moi,  qui  désire  sa  culbute, 
Je  répète  tout  bas  : 
«  Allons!  Système, 
Sois  plat  quand  même  ; 
Plus  tu  reculeras, 
Plus  vite  et  mieux  tu  sauteras  » 
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Guizot  craint  les  coups  et  le  bruit  ; 
Et  dès  qu'à  la  guerre  on  l'appelle, 
11  l'ait  la  grimace  et  s'enfuit 
En  vrai  chien  de  Jean  de  Nivelle. 
L'honneur  est  du  fatras. 
Allons!  Système, 
Sois  plat  quand  même; 
Plus  tu  reculeras, 
Plus  \  ite  et  mieux  tu  sauteras. 

Au  Juste-Milieu,  quelquefois 
On  dit  :  «  Rendez-vous  donc  justice, 
Placez,  au  lieu  du  coq  gaulois 
Dans  vos  armes,  une  écrevisse.  » 
11  ne  s'en  émeut  pas. 
Allons!  Système, 
Sois  plat  quand  même  ; 
Plus  tu  reculeras, 
Plus  vile  et  mieux  tu  sauteras. 


«  Gloser  est  facile,  parbleu  ! 
Mais  que  l'insulte  soit  réelle, 
On  verra  si  nous  prenons  feu,» 
Disait Guizot  plein  d'un  beau  zèle. 
Vraiment!  mettre  habit  ba-! 
Allons!  Système, 
Sois  plat  quand  même  ; 
Plus  tu  reculeras, 
Plus  vite  et  mieux  tu  sauteras. 


Peel  est  notre  intime  ennemi  ; 
Aussi  la  France,  en  bonne  apôtre, 
A-t-elle  toujours,  devant  lui, 
Cédé  plus  que  devant  tout  autre. 
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Nargue  des  fiers-à-bras  '. 
Allons  !  Système  ; 
Sois  plat  quand  même; 
Plus  tu  reculeras, 
Plus  vite  et  mieux  tu  sauteras. 

Le  Maure  sabre  nos  soldats  ; 
Erreur  n'est  pas  compte;  à  merveille 
Il  engage  encor  deux  combats  ; 
Guizot  dit  en  baissant  l'oreille  : 
«  Ces  gens  sont  bien  ingrats  !  » 
Allons!  Système, 
Sois  plat  quand  même  ; 
Plus  tu  reculeras, 
Plus  vite  et  mieux  tu  sauteras  » 

Contre  la  peur  et  les  affronts 
Qu'à  son  gré  le  cabinet  lutte  ; 
Sa  venetle,  nous  l'espérons, 
Hâtera  l'instant  de  sa  cbute. 
Chantons  donc  sans  tracas: 
Allons  !  Système, 
Sois  plat  quand  même; 
Plus  tu  reculeras, 
Plus  vite  et  mieux  tu  sauteras.  » 

-il  juillet  \Mi. 
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SB  ?£VS'J£   DE  LA   LISTE  CIVILS.  (1] 


Àm  :  Voilà  le  vrai  bonheur  (des  Bohémiens  de  Paris. 

La  Liste  dite  Civile 
Vient  pour  la  dixième  fois 
De  nous  tendre  sa  sébile, 
Mais  nul  n'y  mettra  les  doigts 
Or,  comme  de  sa  détresse 
Le  Système  est  caution, 
Amis,  dotons  la  pauvresse 
Par  une  souscription. 
Donnez  quelques  gros  sous, 
Bonnes  âmes! 
Hommes  et  femmes  I 
Donnez  quelques  gros  sous, 
Guizot  priera  Dieu  pour  vous. 

Apportez  tous  votre  offrande 
A  la  Cour  en  désarroi. 
Do  l'argent  qu'on  vous  demande 
Vous  savez  le  digne  emploi. 

i  te  Moniteur  venait  de  publier  un  article  où  on 
soutenait  qu'une  dotation  élail  due  à  tous  les  puînés  de 
i.i  Famille  d'Orléans, 
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Nul  ne  peut  craindre,  je  pense, 
Que  l'intendant  citoyen 
Fasse  de  l'olle  dépense, 
Puisqu'il  ne  dépense  rien. 
Donnez  quelques  gros  sous 
Respectables 
Contribuables; 
Donnez  quelques  gros  sous, 
Guizot  priera  Dieu  pour  vous. 

La  Liste,  dit-on,  est  cbiche; 
Prodiguer  lui  plairait  fort  ; 
La  pauvrette  n'est  pas  riche, 
Mon  Dieu!  voilà  son  seul  tort, 
L'accuser  est  une  honte, 
Certes!  son  désir  est  clair  : 
Elle  vend  à  si  bon  compte, 
Elle  achète  tout  si  cher  ! 
Donnez  quelques  gros  sous, 
L'avarice 
Est  un  grand  vice  ; 
Donnez  quelques  gros  sous, 
Guizot  priera  Dieu  pour  vous. 

Pourquoi  farder  son  langage  ? 
Il  faut  qu'on  sache  partout 
Que  la  Liste  a  mis  en  gage, 
Naguère,  son  vieux  surtout  : 
Pour  payer  les  victuailles 
Et  les  plaisirs  si  cossus 
Du  dernier  roui  de  Versailles, 
Elle  emprunta  dix  écus. 
Donnez  quelques  gros  sous, 
Faible  aubaine 
Pour  tant  de  peine; 
Donnez  quelques  gros  sous, 
Guizot  priera  Dieu  pour  vous. 
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S'il  faut  qu'aux  mots  on  en  vienne, 
limon  pourra  prouver  net 
Que  la  bourse  citoyenne 
A  le  ventre  fort  replet. 
Soit!  et  la  Cour,  à  vrai  dire, 
Pour  l'arpent  n'a  nuls  souhaits  ; 
Mais  sa  tendresse  désire 
Un  souvenir  des  Français. 
Donnez  quelques  gros  sous, 
Qu'on  se  rende 
A  ma  demande! 
Donnez  quelques  gros  sous, 
Guizot  priera  Dieu  pour  vous. 

7  juillet  48'rJ. 
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Toujours  du  sang!...  Quand  (Jonc  les  maîtres  de  la  terre. 
Ces  contempteurs  du  ciel  et  de  l'humanité, 
Ne  lèveront-ils  plus  leur  dîme  héréditaire 
Sur  le  peuple  et  la  liberté  ! 

Il  faut  donc  que  toujours  la  fureur  amoncelé, 
Des  cadavres  autour  d'un  pouvoir  qui  chancelé  ! 
Que  toujours  la  peur  pousse  aux  actes  insensés  ! 
Quoi  !  le  bourreau  lassé  laisse  tomber  sa  hache, 
Et  les  persécuteurs  acharnés  à  leur  tâche, 
Ne  diront  jamais  :  C'est  assez  ! 

Un  lamentable  écho  retentissait  encore  : 
Le  peuple  d'Alicante  écoutait,  haletant, 
L'horrible  bruit  que  font  sur  la  terre  sonore 
Les  cadavres  en  s'abattanl! 

Et  voilà  qu'achevant  son  affreuse  besogne, 

D'un  pas  louche  et  furtif  la  mort  entre  à  Bologne  ; 


1    On   venait  d'apprendre  l'exécution  «le   six  malheureux  [la- 
liens,  sacrifiés  au  despotisme  ultramontain. 
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Voilà  que,  sur  un  peuple  étreinten  ses  liens, 
Le  plomb  entrecroisant  sa  grêle  meurtrière 
Vient  trouer  en  plein  jour,  lâchement,  par  derrière, 
Six  poitrines  d'Italiens!... 

L'Espagne  est  le  pays  des  aveugles  colères  ; 
Ses  maîtres  vagabonds,  astres  sans  lendemain, 
Dans  le  tiraillement  des  instincts  populaires 
Peuvent  se  tromper  de  chemin. 

Et  puis,  la  Péninsule  à  côté  de  sa  reine 
Place  la  liberté,  fougueuse  souveraine, 
Qui  marche  le  front  haut  dans  sa  rivalité! 
L'Espagne,  quand  le  fer  des  combattans  se  choque. 
Avec  le  nom  royal  à  haute  voix  invoque 
Le  nom  saint  de  la  déité. 

Vous,  quelle  est  votre  excuse,  ô  sbires  d'Italie! 
Dites?  quand  le  vaincu,  les  flancs  nus,  à  genoux, 
Lève  vers  vous  son  bras  qui  menace  ou  supplie, 
Au  nom  de  qui  le  tuez- vous? 

Aunomdeslois?-Folie!--AunomdeDieu?--Blasphème! 
Vos  lois  sont  le  bâton  domptant  l'esclave  blême  ; 
L'esclave  en  le  brisant  de  lui-même  s'absout. 
Quand  le  peuple  qu'au  joug  la  force  a  su  soumetlrc 
Par  la  force  s'arrache  à  l'étreinte  du  maître, 
La  loi  n'est  rien,  le  droit  est  tout! 

Dieu!--Ne  craignez-vous  pas  que  sa  voix  vous  confonde? 
L' Homme  aux  simples  dehors,  au  regard  grave  et  doux, 
Qui  disait  :  «  Mon  royaume  est  dans  un  autre  monde,  » 
Qu'a-t-il  de  commun  avec  vous? 

Qu'importe  la  hauteur  où  l'Eglise  vous  place. 
Si  les  feux  de  la  haine  empourprent  votre  face, 
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Si  l'ardente  vengeance  échauffe  votre  bras? 
Le  Dieu  qui  sur  la  croix  oubliant  son  tonnerre, 
Pour  adieux  en  mourant  amnistiait  la  terre. 
Oh  !  ce  Dieu  ne  vous  connaît  pas. 

Le  code  de  Jésus  :  «  Aimez-vous,  soyez  frères  !  » 
Le  peuple  s'en  souvient;  c'est  dans  ces  mots  touchans 
Qu'il  trouve  chaque  jour  des  fleurs  pour  ses  misères, 
Et  des  pardons  pour  les  rnéchans. 

Mais  vous,  ô  fiers  prélats  de  la  sanglante  Rome, 
Comment  pratiquez-vous  la  loi  du  Dieu  fait  homme? 
Allez-vous  par  les  champs  et  les  moûts,  chaque  jour . 
Pénétrant  les  esprits  d'une  divine  fièvre, 
Tendant  la  main  au  pauvre,  et  tenant  chaque  lèvre 
Suspendue  à  vos  mots  d'amour? 

Non  ;  vous  êtes  les  dieux  de  la  nue  enflammée; 
Votre  voix  c'est  la  foudre  éclatant  dans  les  airs  ; 
Et  quand  vous  paraissez,  votre  droite  est  armée 
D'une  épée  aux  rouges  éclairs  ! 

Un  silence  de  mort  enveloppe  le  Tibre; 
Et  quand,  troublant  ses  flots,  la  voix  d'un  homme  libre 
S'élève  en  maudissant  des  décrets  inhumains, 
Par  un  mondain  courroux  votre  main  animée 
De  la  crosse  d'argent  en  verge  transformée 
Frappe  l'enfant  des  vieux  Romains. 

Pontifes,  votre  main  joue  avec  la  tempête  : 
Quand  vos  peuples  ployés  se  lèvent,  l'œil  en  feu, 
Vous  n'avez  pas  le  droit  de  refouler  leur  tête, 
Car  la  liberté  vient  de  Dieu  ! 

21  mai  !8H. 
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Ajr  de  l'Aveugle  de  Bagnolel. 

La  franchise  n'est  plus  de  mode, 
Le  monde  a  le  cœur  perverti  ; 
Et  puis  la  loi  n'est  pas  commode, 
Il  faut  en  prendre  son  parti. 
Mais  quand  un  candidat  doit  nuire, 
Vin  droit  que  l'on  ne  peut  proscrire, 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Parbleu  !  c'est  de  ne  pas  l'élire. . . 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Voilà  nos  conseils  généraux. 

Vos  élus,  en  petits  ministres 
Dont  l'œil  voit  jusqu'au  bout  du  nez, 
Tous  les  ans  sur  de  beaux  registres 
Couchent  mille  projets  mort-nés. 
Ces  hobereaux  au  fier  langage, 
Faisant  grand  bruit  et  mince  ouvrage, 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Renvoyez-les  à  leur  village... 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Voilà  nos  conseils  généraux. 


-  su  - 

Plus  d'un  conseiller  dynastique, 
Dans  un  but  tort  louable  en  soi, 
Par  une  adresse  politique, 
Naguère  a  violé  la  loi. 
La  pièce  était  de  fort  bon  style  ; 
Mais  quand  on  aime  tant  l'idylle, 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux  , 
On  la  cultive  à  domicile... 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Voilà  nos  conseils  généraux. 


Le  peuple  solde  la  dépense  ; 
Or,  on  l'a  tant  de  fois  refait 
Qu'il  doit  avoir  le  droit,  je  pense, 
D'éplucber  un  peu  son  préfet. 
Trop  long  temps  traités  en  gérontes. 
Faites  donc  qu'au  lieu  de  sots  contes, 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux. 
On  vous  fournisse  de  bons  comptes. 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Voilà  nos  conseils  généraux. 


A  tous  ces  dignes  philanthropes. 
Qui  pour  les  enfans,  les  vieillards, 
Dans  la  tête  ont  de  fort  beaux  tropes, 
Mais  dans  la  main  n'ont  pas  deux  liards  ; 
A  ces  vertueux  personnages, 
Qui  donnent  à  l'eau  mille  usages, 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Faites  avaler  leurs  pelages... 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Voilà  nos  conseils  généraux. 


L'agronome  d'un  air  champêtre. 
Parle  colis,  conraissemens  ; 
Le  boutiquier  d'un  ton  de  maître, 
llépond  moissons,  assolemens. 
Dans  la  mélasse  où  l'un  s'empêtre, 
Dans  les  champs  où  l'autre  pénètre, 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Envoyez  donc  ces  ânes  paître... 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Voilà  nos  conseils  généraux. 

Chaque  année  on  (race  à  grand'peine 
On  plan  do  canal  ou  de  rail, 
Puis  à  la  session  prochaine 
On  refond  vite  le  travail. 
Laissez  les  Roui  dans  leur  Gascogne, 
Les  maître  Adam  dans  leur  Boulogne 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
El  l'on  fera  de  la  besogne... 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Voilà  nos  conseils  généraux. 

Bref,  aux  Gros-Jean,  à  lourdes  tôfes, 
Uix  législateurs  villageois, 
A  tous  les  conteurs  de  sornettes, 
Dites  :  a  C'est  assez  de  patois.  » 
Quant  aux  ventrus,  cette  cohorte 
Qu'en  province  la  Chambre  exporte. 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
lâchez  que  le  diable  l'emporte!... 
Electeurs  bourgeois  et  ruraux, 
Voilà  nos  conseils  généraux. 

|T>  un      uibri    l  ■  ■ 
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Avant  peu  du  ciel  politique 
Mon  astre  aura  dégringolé; 
Je  rentre  au  foyer  domestique 
Et  cède  la  place  à  Mole. 
D'avance  ma  patrie  ingrate 
Dit  :  Bon  voyage  !  je  le  sais  ; 

Mais,  ô  Français  ! 

Je  pars  eu  paix, 
je  vous  ai  vexés,  je  m'en  flatte. 
Au  tour  de  Mole  désormais. 


L'homme  fort  brave  la  canaille, 
Et  va  son  train  paisiblement; 
Je  fais  du  peuple  qui  criaille 
Autant  de  casque  d'un  serment. 

i  La  retraite  de  M.  Guizot  paraissait  certaine  ;•  cetti 
époque. 
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Le  corps  social  est  morbide. 

Défendons-lui  donc  les  excès. . 
Adieu,  Français, 
Je  pars  en  paix  ; 

J'ai  tenu  le  progrès  en  bride. 

Au  four  de  Mole  désormais  ! 


I.a  presse,  qu'est-elle?  Une  teigne 
Collée  à  la  piau  du  pouvoir  ; 
Faire  en  sorte  qu'elle  nous  craigne 
Est  un  droit  et  même  un  devoir. 
Contre  elle  j'étais  tout  de  flamme, 
Chaque  jour  je  le  lui  prouvais! 

Adieu,  Français, 

Je  pars  en  paix  ; 
j'iii  porté  maints  coups  à  l'infâme... 
Au  tour  de  Mole  désormais  ! 


Pour  le  Système  quel  outrage  ! 
La  France  affectait  sans  pudeur 
De  nous  vanter  son  Meux  courage 
Quand  nous  avions  la  mort  au  cœur. 
H  fallait  frapper  d'anatbème 
Ce  procédé  bas  et  mauvais. 

Adieu,  Français, 

Je  pars  en  paix, 
J'ai  décrété  la  peur  quand  mémo.  . 
Au  tour  de  Mole  désormais  ! 


On  a  parlé,  quelle  ignorance  ! 
De  vingt  pouvoirs  que  j'ai  trahis! 
Morbleu  !  puis-je  trabir  la  Franc  ? 
Je  ne  suis  pas  de  ce  pays. 
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!>e  l'Etranger  grand  mandataire, 
Je  comble  avant  tout  ses  souhaits  ; 

Adieu,  Français, 

Je  pars  en  paix, 
J'ai  servi  la  noble  Angleterre... 
Au  tour  de  Mole  désormais. 


Le  jury,  grâce  à  mon  compère, 
Est  tombé  dans  le  discrédit  ; 
Ce  sera  pour  mon  ministère 
Une  tache,  à  ce  que  l'on  dit; 
Qu'importe  !  à  notre  politique 
11  faut  parfois  de  bons  procès. 

Adieu,  Français, 

Je  pars  en  paix  ; 
J'ai  rendu  le  code  élastique... 
Au  tour  de  Mole  désormais. 


Bref,  on  m'avait  donné  la  place 
Du  petit  Thiers  qui  s'échauffait  ; 
Sans  suivre  entièrement  sa  trace, 
Je  n'ai  ni  plus  mal  ni  mieux  fait  ; 
Le  Système  nous  utilise, 
A  tour  de  rôle  avec  succès. 

Adieu,  Français, 

Je  pars  en  paix  ; 
J'ai  fini  mon  temps,  on  me  brise. .. 
Au  tour  de  Mole  désormais. 

->:•,  décembre  18*2. 


ilEMRCIÏENS  Dl  lkEI)PL£  FRANÇAIS 


\l?l    IHEaifiEtfiS 


aa  lâ  asïïfficn  MsisasEt  (t: 


Air  de  l'Aveugle  de  B.iriioIci. 

Nous  avions,  et  c'était  honnête, 

Au  moins  trois  cents  bourgeois  épais 

Qui  pensaient  des  pieds  à  la  tête 

Représenter  les  bons  Français; 

Mimerel  parait  et  balance 

Du  premier  mot  leur  influence. 

Ainsi  vous  nous  représentez? 

Monsieur,  quel  honneur  pour  la  France! 

Ainsi  vous  nous  représentez? 

Mais  c'est  vraiment  trop  déboutés  ! 

Notre  congrès  tire  un  grand  lustre 
Du  nom  fameux  de  son  patron, 
Puis  de  celui  cent  fois  illustre 
De  l'archi-ventru  Fulchiron  ; 
Chaque  membre,  à  part  toute  gausse, 
De  chefs-d'œuvre  a  la  tète  grosse. 
Ainsi  vous  nous  représentez, 
Messieurs  les  barons  du  négoce? 
Ainsi  vous  nous  représentez? 
Mais  c'est  vraiment  trop  de  bontés  ! 

i    Réunion  de  gros  commerçans  de  Paris,  au  sujel  du 
trailé  projeté  de  Belgique. 


—  320 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire, 
La  France  a  brisé  son  bandeau, 
Maintenant  la  raison  l'éclairé; 
Qui  peut  éteindre  ce  flambeau? 
Lorsqu'aux  plus  épaisses  cervelles 
Il  faut  dos  vérités  nouvelles, 
Eh  quoi!  vous  nous  représentez, 
Messieurs  lesmarcbands  de  chandelles? 
Eh  quoi!  vous  nous  représentez? 
Mais  c'est  vraiment  trop  de  bontés! 


Des  grandeurs  que  l'histoire  étale, 

Des  actes  les  plus  glorieux, 

Paris,  la  noble  capitale, 

Garde  le  dépôt  précieux. 

D'un  fait  célèbre,  à  chaque  place, 

Le  passant  retrouve  la  trace. 

Eh  quoi  !  vous  nous  représentez  . 

Messieurs  les  marchands  d>-  mélasse? 

Eh  quoi!  vous  nous  représentez? 

Mais  c'est  vraiment  trop  de  bontés  ! 


Notre  honnête  Système  arbore 
L'égoïsme  pour  seul  drapeau  : 
Mais  le  pays  n'a  pas  encore 
Accepté  ce  culte  nouveau. 
11  conserve,  triste  apanage  ! 
L'honneur,  ce  code  d'un  autre  âge. 
Eh  quoi  !  vous  nous  représentez, 
Grands  prêtres  de  l'agiotage? 
Eh  quoi!  vous  nous  représentez  ? 
Mais  c'est  vraiment  trop  de  bontés 
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Puisque  le  chef  de  la  Doctrine 
Veut  la  paix  toujours  et  partout, 
Il  faut  que  dans  notre  poitrine 
Il  glace  notre  sang  qui  bout; 
Mais  c'est  vainement  qu'il  l'essaie  : 
Tout  affront  à  la  fin  se  paie. 
Eh  quoi  !  vous  nous  représentez, 
Grands  guerriers  qu'une  épée  effraie? 
Eh  quoi!  vous  nous  représentez? 
Mais  c'est  vraiment  trop  de  bontés! 

Ce  peuple  nombreux  qui  moissonne 
Pour  vous  habiller,  vous  nourrir, 
Meurt  sous  le  fisc  qui  le  rançonne, 
Sans  qu'on  daigne  le  secourir. 
Songer  aux  autres  est  un  rôle 
Qu'on  trouve  aujourd'hui  trop  frivole. 
Eh  quoi  !  vous  nous  représentez, 
Messieurs  les  gens  du  monopole? 
Eh  quoi  !  vous  nous  représentez? 
Mais  c'est  vraiment  trop  de  bontés  ! 

Malgré  la  nouvelle  noblesse, 

Malgré  tous  nos  épais  richards, 

Le  peuple  français  qu'on  rabaisse. 

Est  encore  le  roi  des  arts. 

Le  talent  pour  lui,  quoi  qu'on  dise, 

Vaut  un  ballot  de  marchandise. 

Eh  quoi!  vous  nous  représentez, 

Vous  les  types  de  la  sottise? 

Eh  quoi!  vous  nous  représentez? 

Mais  c'est  vraiment  trop  de  bontés! 

50  septembre  1842. 
28 


<&  !ïQttâs>&aava  <a^aaaii^5aaH 


Sire,  ne  souillez  pas  sur  la  cendre  brûlante, 
Les  pères,  comme  un  soc,  sur  le  vieux  sol  germain 
Onl  assez  promené  la  bataille  sanglante  ; 
N'empêchez  pas  les  fils  de  se  presser  la  main. 

Lorsqu'ils  ont  déchiré  leur  première  cartouche. 
Lorsque  l'enivrement  du  combat  les  a  pris, 
Les  peuples  ont  au  cœur  comme  un  instinct  farouchi 
El  leur  pied  n'aime  plus  qu'à  heurter  des  débris. 
La  poudre  teint  le  ciel  de  ses  tourbillons  sombres, 
Et  Dieu  sait,  dans  ce  flut  de  colère  qui  bout, 
Dans  cet  enlassement  immense  de  décombres. 
Quels  fronts  et  quels  pouvoirs  doivent  rester  debout. 

Sire,  les  ponts  du  Rhin  et  vos  villes  fermées 
Assez  souvent  onl  vu,  grands  cl  tristes  tableaux  ! 
Nos  pères  qui  passaient  formidables  armées 
Pour  repasser  plus  tard  bataillons  en  lambeaux. 

Quel  coin  de  voire  sol  n'a  pas  gardé  la  (race 
Du  fer  de  nos  chevaux,  du  pied  de  nos  soldats? 
Allemagne,  quel  est  l'endroit  de  ta  cuirasse 
Que  n'a  pas  déchiré  le  sabre  des  combats? 


il)  Ce  prince  dans   un  voyage  en  Allemagne  avait  semblé  vou- 
loir réchauffer  contre  nous  les  hain»s  de  1R<5. 
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Oh!  ton  robuste  liane,  ton  orgueil  indomptable 
Pendant  vingt  ans  d'affronts  n'ont-ils  pas  saigné  trop 
Quand  sur  tes  champs,  avec  sa  meule  redoutable 
Le  grand  chasseur  d'Etats  s'avançait  au  galop  ! 

Sire,  ne  touchez  pas  aux  haines  effacées, 
Laissez  la  vase  au  fond  puisque  les  llols  sont  clairs. 
Aux  ailes  de  votre  aigle,  à  peine  repoussées, 
FI  faut  des  soleils  purs  plutôt  que  des  éclairs. 

Les  peuples  s'enivrant  de  vengeances  fatales 
Se  sont  entrechoqués  furieux,  écumans; 
Et  les  mornes  vieillards,  et  les  épouses  pâles 
Ont  regardé  le  ciel  plein  de  bruits  alarmans. 
Quel  souffle  tout  puissant  eût  éteint  la  fournaise 
Où  la  haine  brûlait  plus  vive  chaque  jour. 
Lorsque,  pour  l'attiser  encor,  la  Marseillaise 
Et  les  chants  de  Korner  bondissaient  à  l'entour  ! 

Sire,  ces  jours  de  gloire  ont  gravé  sur  nos  tètes 
Des  rides  de  douleur  que  nos  fils  porteront, 
Mais  vos  enfans  aussi,  de  ces  jours  de  tempêtes 
Ont  le  signe  terrible  imprimé  sur  le  front. 

Oh!  c'était  un  spectacle  effrayant,  gigantesque, 
Sans  doute,  que  l'Europe  alignée  au  combat; 
Que  ces  troupes  de  rois  frissonnant  au  seul  geste, 
Tombant  au  premier  mot  d'un  sublime  soldat! 
Qu'un  peuple  défiant  vingt  peuples  à  la  guerre, 
Et  qui,  sous  mille  bras  combinant  leur  effort, 
Comme  Antéc  autrefois,  ne  louchait  à  la  terre, 
Que  pour  se  relever  plus  terrible  et  plus  fort  ? 

Mais  le  sabiv  vainqueur  qu'il  avait  sur  la  gorge, 
Sire,  à  son  tour  enfin  le  vaincu  le  saisit, 
Et  ce  sabre  jeté  tout  sanglant  dans  la  forge, 
Sert  à  charger  de  l'ers  le  bras  qui  s'en  servit. 
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En  ce  temps-là,  les  rois,  cour  pompeuse  et  docile, 
Du  soldat  empereur  encombraient  le  palais; 
Et  lui  les  saluait,  dédaigneux  et  tranquille, 
Comme  un  maître  salue  en  passant  des  valets. 
Aux  genoux  de  celui  qu'ils  nommaient  Buonaparte, 
De  leur  sceptre  ils  venaient  mendier  les  morceaux  ; 
Et  lui  leur  assignait  quelque  coin  sur  la  carte, 
Ainsi  qu'un  suzerain  fait  avec  ses  vassaux. 

Mais,  sire,  il  vient  une  heure  où  le  destin  se  lasse; 
Comme  un  aimant  la  gloire  attire  le  péril, 
Sur  le  front  du  géant  un  jour  le  malheur  passe 
Et  tout  brisé  le  jette  au  rocher  de  l'exil. 

Oh!  nous  avions  conquis  un  vaste  et  beau  royaume! 
Tant  d'empires  formaient  ce  faisceau  souverain 
Que  le  vôtre  y  semblait,  ô  Frédéric  Guillaume, 
Comme  un  ruisseau  perdu  dans  la  largeur  du  Rhin. 
ÎNos  pères  avaient  tant  moissonné  de  couronnes 
Qu'ils  eu  laissaient  tomber  sur  le  front  des  soldats; 
Et  qu'aux  rois  vagahonds  et  privés  de  leurs  Irônes 
Napoléon  rendait  par  pitié  leurs  états. 

Mai»  le  fier  empereur,  si  rempli  de  puisjar.ce, 
Quand  le  sort  l'eut  louché  de  son  souffle  étouffant, 
Aux  affronts  d'un  geôlier  fut  livré  sans  vengeance, 
Et  mourut  sans  avoir  embrassé  son  enfant. 

Aux  peuples  quelquefois,  sombre  et  terrible  tâche! 
11  faut  la  guerre,  ainsi  qu'aux  crimes  le  bourreau; 
Honte,  honte  au  cœur  vil,  au  bras  craintif  et  lâche 
Qui  rive  pour  toujours  son  épée  au  fourreau. 
11  est  beau  quand  le  sang,  le  vol  ou  l'insolence, 
Pesant  sur  la  justice  osent  la  surcharger, 
11  est  beau  de  jeter  son  fer  dans  la  balance 
Pour  rendre  l'équilibre  au  plateau  trop  léger. 


—  325  — 

.Mais,  sire,  croyez-nous,  il  n'est  prudent,  ni  digne, 
Au  milieu  d'une  fête  où  brûlent  les  cerveaux, 
De  parler  haine  et  guerre  au  peuple  qui  trépigne; 
Sire,  on  peut  payer  cher  de  semblables  bravos. 

Nos  soldats  en  suivant  leur  roule  aventureuse 
Ont  laissé  sur  vos  champs  un  germe  redouté; 
Au  sillon  des  combals  que  la  mitraille  creuse 
Et  qu'engraisse  le  sang,  pousse  la  liberté!... 
La  liberté  !  Ce  mot  à  toute  oreille  vibre, 
Et  les  rois,  acharnés  à  leurs  sombres  projets, 
Ont  dû,  pour  écraser  enfin  un  peuple  libre, 
Débarrasser  de  fers  les  bras  de  leurs  sujets. 

L'élan  que  dans  les  cœurs  votre  souffle  aiguillomie, 
Sire,  à  voire  pouvoir  peut  donc  être  fatal; 
Lorsque  la  liberté  s'élève  auprès  du  trône, 
Sa  grande  ombre  a  bientôt  fané  l'arbre  royal. 

15  octobre  18« 
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A  MESSIEURS   lit  *0  OCTOBRE. 


iv    s 


Tudieu  !  mais  votre  gorge  est  donc  bien  altérée, 
Mes  maîtres,  qu'on  \ous  voit  si  chauds  à  la  curée? 
Que  vous  lancez  la  presse  avec  un  si  beau  teuc! 
Sa  tendresse  pour  vous  n'est  pas  proverbiale, 
Soil!  mais  elle  se  bal  d'une  façon  loyale... 
Quand  vous  l'imiteriez  un  peu? 

Un  sentiment  haineux  vous  anime  conlrc  elle, 
C'est  bien  !  mais  videz  donc  bravement  la  querelle! 
Les  écrivains  sont-ils  des  loups  et  des  renards, 
Qu'au  rebord  des  ravins  vous  alliez  les  attendre, 
Ainsi  qu'un  braconnier?  que  vous  alliez  leur  tendre 
Des  pièges  et  des  traquenards  ? 

Frappez  donc  au  grand  jour  journal,  pamphlet  et  livre, 
Alors  chacun  saura  quelle  route  il  doit  suivre  ; 
Tout  article  loyal  sera  mis  ou  panier; 
Et  vos  plats  écrivains,  glanant  dans  leur  détresse 
L'ordure  des  pavés,  transformeront  la  presse 
En  lanterne  de  chiffonnier. 


<\)  Il  y  avait  eu  à  cette  époque  un  redoublement  d'animosité 
contre  la  Presse;  et  on  avait  appliqué  à  plusieurs  imprimeurs  la 
jurisprudence  qui  les  rend  responsables  en  même  temps  (pie  les 
gérans. 
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Alors,  chacun  saura  qu'il  peut,  à  perdre  haleine, 
Chanter   Vive  Henri  quatre]  et  la  Faridondaine, 
Critiquer  les  Chiuuis  et  le  peuple  botlenlot, 
Traduire  Swedenborg,  Confutzée,  Hésiode, 
Professer  l'iroquois,  ou  fabriquer  une  ode 
A  la  louange  de  Guizot. 

Ce  rôle  paraîtra,  sans  doute,  assez  futile; 
.Mai;!,  en  s'y  renfermant,  on  dormira  tranquille; 
El  désormais,  au  moins,  le  rédacteur  tremblant, 
N'aura  plus,  en  voyant  le  matin  son  épreuve, 
La  crainte  d'y  trouver  une  colonne  veuve, 
Une  page  laissée  en  blanc. 

Quoi  !  ne  sachant  comment  nous  rendre  la  harpie 
Qui  souille  la  pensée  avec  sa  langue  impie, 
La  Censure  que  frappe  une  immense  clameur! 
Vous  espérez  pouvoir,  ridicule  imposture! 
Nous  la  faire  adopter  en  couvrant  sa  figure 
Des  lunettes  d'un  imprimeur? 

Mais  que  voulez-vous  donc  que  dans  cet  acte  on  voie, 
Si  ce  n'est  que  la  presse  est  pour  vous  une  proie. 
Dont  vous  voulez  broyer  même  les  ossemens? 
Car,  en'in,  ensuivant  vos  règles  pointilleuses, 
Il  vous  faut  englober  porteurs,  protes,  plieuses, 
Dans  vos  merveilleux  jugemens. 

Mais  vous,  qui  ne  voulez  jamais  que  l'on  s'écarte 
De  l'esprit  de  la  loi,  du  texte  de  la  charte, 
Dites?...  à  l'imprimeur  de  vos  nobles  journaux, 
Qui,  de  nos  libertés,  «ans  nulle  périphrase, 
Chaque  matin  en  chœur  démolissent  la  bise, 
Dnnnerez-vous  des  tribunaux  ? 


—  3-28  — 

Non  !  Proux  qui  tour  à  tour  glorifie,  et  blasphème, 
Qui  célèbre  Henri  cinq,  puis  chante  le  Système, 
Proux,  sans  souffler  un  mot,  verra  le  Messager 
Attaquer  le  jury,  la  presse  et  tout  le  code  : 
Puis  lorsqu'arrivera  la  pointe  de  la  Mode, 
On  lui  dira  de  l'égorger. 

Car,  vous  n'entendez  pas  autrement  la  justice. 
Or,  écoutez  :  S'il  faut  sous  un  joug  subreplice 
Ployer  encor  nos  fronts,  —  si  nous  devons  bientôt 
Revoir  peser  sur  nous  le  fer  de  la  Cen-ure, 
Soyez  francs!  Eb,  messieurs,  quand  on  a  la  mesure, 
Allez,  on  ne  craint  pas  le  mot. 

Décrétez,  dès  demain,  qu'on  ne  pourra  poursuivre 
Désormais  ni  journal,  ni  brochure,  ni  livre; 
Mais  que  les  manuscrits  s'en  iront  tout  d'abord, 
Avant  d'être  remis  aux  mains  du  typographe. 
Du  ministre  humblement  réclamer  le  paraphe, 
Pour  leur  servir  de  passeport. 

Car,  toujours  supporter  que  la  loi  la  gourmande, 
Qu'on  la  traîne  en  prison  et  condamne  à  l'amende, 
La  presse  ne  le  peut.  Le  Progressif  eut  mort  ; 
Prat  étend  cinq  sommiers  à  Sainte-Pélagie, 
Et  la  presse,  au  milieu  de  cette  vaste  orgie, 
Doit  enfin  connaître  son  sort. 

A  l'œuvre  donc,  messieurs!  la  presse  est  voire  mère  ; 
Elle  vous  a  bercés  dans  plus  d'une  heure  amère; 
Mais  la  reconnaissance  est  vertu  de  goujats. 
Seulement,  songez  bien  à  frapper  fort  et  juste  ; 
Car  si  vous  la  manquez,  elle  a  le  bras  robuste  : 
Elle  ne  vous  manquera  pas. 

-,  tëvrior  1842. 


CE  MESSIEURS  LES  DÉPUTÉS. 


Ain  :  A  coups  de  pieds,  à  coups  de  poings. 

Messieurs  les  Lyeurgues  bourgeois  , 
Vous  surlout,  objets  de  leur  choix, 
Commissaires  que  l'on  caresse  ; 
Vous  ajustez,  on  le  sait  bien, 
De  grands  mots  qui  ne  diront  rien  ; 

Bons  représentons, 

Vous  perdez  du  temps  ; 
Allez  !  nous  connaissons  votre  adresse 

Nous  savons  avec  quel  talent 
Vous  cachez,  sous  un  mot  ronflant, 
L'annonce  d'une  loi  traîtresse, 
Et  comment,  au  nez  du  pouvoir, 
Sans  peur,  vous  jetez  l'encensoir. 

Bons  représentons, 

Vous  perdez  du  temps, 
Allez  !  nous  connaissons  voire  adn  s-e. 
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«L'âge  d'or  revient,  —  direz-vous, 
»  Et:  le  bonheur  luira  pour  tous  ; 
»  Plus  de  misère,  de  détresse  ; 
»  Le  peuple,  en  dépit  de  l'impôt, 
»  Va  metlre  enfin  la  poule  au  pot.  » 

Bons  représentant 

Vous  perdez  du  temps, 
Allez!  nous  connaissons  votre  adresse. 

«Il  faut,  dira  votre  projet, 

»  Dégrossir  un  peu  le  budget, 

»  Il  faut  fondre  un  peu  de  sa  graisse!» 

— Et  puis  sans  oublier  un  liard 

Vous  nous  voterez  le  milliard  . 

Bons  représentant, 

Vous  perdez  du  temps, 
Allez  !  nous  connaissons  votre  adresse. 

Stérile  hommage  d'amitié. 
Vous  singerez  quelque  pitié 
Pour  la  Pologne  qu'on  dépèce, 
Et  de  vos  phrases,  Nicolas 
Sans  gène  va  rire  aux  éclats. 

Bons  représen taris, 

Vous  perdez  du  temps, 
Allez!  nous  connaissons  voire  adresse. 

Surtout,  pour  vous  faire  mousser. 
Vous  n'oublîrez  pas  de  lancer 
Quelque  chiquenaude  à  la  presse  ; 
Vous  mordrez,  débiles  serpens, 
Sur  cette  lime,  à  belles  dents. 

Bons  représenlans, 

Vous  perdez  du  temps, 
Allez!  nous  connaissons  votre  adresse. 


Ô3I    - 

Messieurs,  vous  ne  représentez 
Que  vos  hameaux  et  vos  cilés; 
Secouez  donc  votre  paresse. 
Nous  savons  qu'au  lieu  du  pays, 
Vous  servez,  vous  et  vos  amis. 

lions  représenlans, 

Nous  perdez  du  temps, 
Nous  connaissons  trop  bien  voire  adresse. 

14  janvier  18'<2. 


DE   M.  DKLAVI6NE   (CASIMIR 

A»      PEUPIE       ©RÉTOIS. 


De  Metz  à  Saint-Quentin,  de  Foix  àCaudebec, 
Si  les  tètes  encor  de  mes  œuvres  sont  pleines, 
On  doit  se  rappeler  des  chants  sur  les  Hellènes, 
Où  le  pays  entier  ne  voyait  que  du  grec  ; 
Depuis  ce  temps,  le  sort,  ainsi  qu'une  turbine, 
Du  courant  de  ce  monde  ayant  troublé  le  flot, 
Les  Grecs  sont  de  nouveau  tombés  dans  la  débine, 
Je  m'en  vais  donc  encor  leur  rimailler  un  mot. 

Voici  la  chose!  0  Grecs!  ô  peuples  de  la  Crète, 
Que  ne  vous  livrez-vous  en  suçant  le  raisin, 
En  lorgnant  sous  la  gaze  une  gorge  discrète, 
A  quelque  cachucha,  sur  le  coteau  voisin. 
Dites,  que  n'allez-vous  éteindre  votre  fièvre 
Aux  sources  de  l'Ida,  ce  mont  aimé  des  deux, 
Où  Jupiter,  avant  d'être  le  roi  des  dieux, 
Fut  mis  en  pension  chez  une  vieille  chèvre  ! 


333  — 

Que  no  pratiquez- vous  le  culte  des  neuf  sœurs? 
Vous  avez  bien,  sans  doute,  à  Corinthe  ou  Candie, 
Quelque  faiseur  de  vers,  brochant  la  tragédie. 
Chantre  de  basse-cour,  vanté  des  connaisseurs; 
Maint  barde  qu'il  faudra  modeler  sur  un  socle. 
Maint  grand  homme  bourgeois  doit  briller  parmi  VOUS, 
Oui,  vous  devez  avoir,  aussi,  comme  chez  nous, 
Des  gens  qui  vous  refont  Euripide  et  Sophocle  ; 
Avant  donc  de  poser  vos  têtes  pour  enjeu, 
Que  ne  réclamez-vous  l'avis  de  ces  grands  hommes? 
Ilsvousrépondraienttous.qu'à  l'époque  où  nous  sommes, 
S'insurger  n'est  le  fait  que  de  gens  sans  aveu. 

Vous  me  direz  :  «  Mais  vous,  poète  citoyen, 

Vous,  dont  la  voix  nous  jette  une  creuse  parole, 

On  vous  a  vu  jadis  jouer  un  plus  beau  rôle.  » 

— Hélas!  au  cœur  humain,  vous  ne  comprenez  rien  : 

L'homme  est  un  voyageur;  il  a  sa  route  à  faire; 

Tant  que  l'obstacle  obstrue  et.  barre  son  chemin, 

11  s'agite  ardemment  des  pieds  et  de  la  main  ; 

Mais  quand  la  voie  enfin  se  trace  vaste  et  claire, 

Le  voyageur  s'y  laisse  entraîner  mollement  ; 

Si  quelque  malheureux,  pataugeant  dans  l'ornière, 

L'appelle  alors  et  crie  :  a  Au  secours  !  »  par  derrière  ; 

Sans  s'arrêter  et  sans  l'écouter  autrement, 

Il  doit  dire  :  «  Tant  pis!  »  voilà  mon  sentiment  ! 

Je  suis  l'homme  sorti  d'une  route  inégale  : 
La  ronce  de  l'envie  a  fait  broncher  mes  pas; 
La  critique  a  vingt  fois  failli  me  jeter  bas. 
Des  barbares  sortis  de  la  place  Royale, 
Armés  jusques  aux  dents,  se  sont  rués  sur  moi, 
Pauvre  barde  n'ayant  pour  armes  que  ma  lyre; 
Et,  sans  aucun  respect,  brisant  l'antique  loi, 
ont  démonétisé  mon  bagout  de  l'empire. 
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Je  me  suis  maintenu  sur  l'eau,  tant  t>ii n  que  mal, 
J'ai  fait  feu  des  deux  pieds,  lâchant  des  phrases  ereusç  a, 

Bombardant  le  publie  de  pièces  filandreuses 
Et  cherchant  de  mon  mieux  à  gagner  l'hôpital  ; 
M'y  voilà!  maintenant  j'ai  du  blé  dans  la  grange, 
Du  foin  dans  les  souliers,  que  mon  voisin  s'arrange  ! 

Cretois,  parlons  raison  :  le  régime  ottoman 
Est-il  donc  si  pesant  qu'on  veut  le  faire  croire? 
Subir  la  verge  turque,  est-ce  la  mer  à  boire? 
D'Erzerouin  à  Damas,  du  Tigre  au  mont  Balkan, 
La  révolte  partout,  comme  un  vaste  incendie, 
S'allume,  direz-vous  :  rajas,  serfs,  montagnards, 
Tous,  pour  briser  le  joug  que  leur  front  répudie, 
D'un  air  morne  et  sinistre,  aiguisent  leurs  poignards; 
C'est  à  tort,  le  sultan  n'est  pas  un  méchant  homme: 
Il  fait  coudre  en  un  sac  et  jeter  dans  la  mer 
Toute  femme,  c'est  vrai,  qui  met  le  nez  à  l'air; 
Mais  chacun,  en  ce  monde,  a  ses  défauts;  en  somme, 
L'œil  du  chef  des  croyans  s'ouvre  aux  feux  du  progrès; 
Malgré  certains  débats  qui  furent  assez  aigres, 
Il  tient  nos  gens  d'Etat  pour  hommes  très  intègres  ; 
Notre  juste- milieu  lui  semble  plein  d'attraits. 
Ce  fait  doit  lui  valoir  mon  estime  et  la  vôtre, 
Cretois,  croyez-moi  donc,  implorez  son  pardon; 
Par  prudence  emportez  la  hache  et  le  cordon, 
Qu'il  n'ait  qu'à  serrer  l'un,  qu'à  faire  tomber  l'autre. 
Au  lieu  des  visions  dont  vous  êtes  épris, 
Restez  Turcs  ;  les  pachas  pilleront  vos  domaines  ; 
Et  lorsqu'ils  vous  auront  égorgés  par  centaines, 
Vous  jouirez  enfin  de  la  paix  à  tout  prix. 

•2't  juillet  is/»i. 


A  LA  REIXJE  ISABELLE     I  . 


Air:  Voilà  le  vr.ii  bonheur  (des  Bohémiens  «le  Paris  . 

Sur  ton  sol,  reine  Isabelle, 
J'aborde  calme  et  riant  ; 
Écoute,  belle  infidèle, 
Le  message  du  Croyant  : 
L'empereur  dont  un  sourire 
Fait  palpiter  le  sérail, 
Par  ma  voix,  dans  son  empire, 
T'offre  un  palais  de  corail . 

Sois  sultane  !  voilà 
Le  doux  rêve 
Des  filles  d'Eve. 

Sois  sultane!  voilà 
Le  plus  beau  sort,  par  Allai)! 

Au  milieu  d'un  monde  fade 
De  valets,  de  courtisans, 
Le  bras  payé  d'un  alcade 
T'envoie  un  fétide  encens  : 

I  Depuis  plus  oV  suivante  ans  les  relations  diploma- 
tiques étaient  interrompues  entre  l'Espagne  et  la  Tur- 
quie, et  l'arrivée  à  Madrid  de  c«l  envoyé  avait  fail  assez 
de    bruit. 


—    OOli    — 

Là  bas,  pendant  que  la  myrrhe 
En  flocons  bleus  tournoira, 
Dans  l'or  et  le  cachemire 
Un  sylphe  te  bercera. 
Entre  au  sérail,  c'est  là 
Que  ta  vie 
Doit  faire  envie  ; 
Entre  au  sérail,  c'est  là 
Qu'est  le  bonheur,  par  Allah! 

Gouverner,  quel  triste  rôle  ! 
Décrets,  droits,  démarche,  argent, 
Tout  est  soumis  au  contrôle 
D'un  ministère  exigeant. 
Au  lieu  de  censeurs  caduques 
Grondant  caprices,  plaisirs, 
Je  t'olTre  cinq  cents  eunuques 
Ployés  à  tous  tes  désirs. 

Vie%5  à  Stamboul  ;  c'est  là 
Qu'on  est  reine 
Et  souveraine; 

Viens  à  Stamboul  ;  c'est  là 
Qu'est  le  pouvoir,  par  Allah! 

D'un  régime  qui  te  pèse 
On  te  débarrassera. 
Tu  régneras  à  ton  aise  ; 
Et  gare  à  qui  bougera  ! 
Foin  des  juges,  des  pontifes, 
Des  mouchards  et  des  cortès; 
Le  successeur  des  califes 
Vaudra  quatre  Nervaez  ! 

Fais-toi  Turque,  voilà 
La  mesure 
La  plus  sûre; 

Fais-toi  Turque,  voilà 
La  sagesse,  par  Allah! 
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Au  lieu  de  tes  matamores, 
De  tes  hidalgos  bouffis, 
La  race  des  anciens  Maures 
Repeuplera  le  pays. 
Tes  fils  qui  prennent  pour  maîtres 
Des  nains  au  bras  impuissant, 
Ploîront  comme  leurs  ancêtres, 
Sous  des  Arabes  pur  sang. 

Prends  le  turban,  voilà 

Ton  vrai  rôle, 

Noble  Espagnole, 

Prends  le  turban,  voilà 
Ton  seul  parti,  par  Allah! 

Ton  ciel  sujet  à  l'orage, 
En  s'enflaminant  peut,  demain, 
D'un  coup  détruire  l'ouvrage 
Que  bâtit  ta  frêle  main. 
La  loi  contre  toi  conspire. 
Cède  à  l'amour  du  sultan, 
Pour  fixer  dans  ton  empire 
Le  système  musulman. 

Viens  !  mon  navire  est  là  : 
Et.  la  brise 
Nous  favorise  ; 

Viens!  mon  navire  est  là  : 
Allons!  suis  moi,  par  Allah. 

U  juillet  («il. 


A  PAQUES  OU  A  LA  TRIMTE. 


A  ut  :  S'il  en  reste  une  goutle  encore. 

De  fruits  et  de  riches  couleurs 
Les  ebamps  sont  pleins  à  cette  époque  : 
Mais  l'orage  se  rit  des  Heurs, 
La  grêle  des  moissons  se  moque. 
Des  cieux  gris  l'homme  dégoûté 
Se  dit  :  «  Au  moins  dame  Nature 
En  voyant  sourire  l'été, 
\   Pâques  reprend  sa  parure, 

Oui,  sa  parure... 
—  A  Pâques,  répond  la  froidure,     ,^g  y 
Ou  bien  à  la  Trinité. 

Avec  les  jours  chauds,  les  soirs  frais 

Renaît  bien  vite  l'espérance, 

Les  fronts  sombres  deviennent  gais, 

Le  bonheur  chasse  la  souffrance; 

L'air  est  plein  de  sérénité. 

Au  sort  ne  gardons  plus  rancune  ; 

Au  beau  temps  plus  d'adversité. 

De  douleur,  d'idée  importune, 

D'idée  importune  !... 
— A  Pâques,  répond  la  Fortune 
Ou  bien  à  la  Trinité- 


359  — 

Alors  tout  joyeux,  tout  gaillards, 
En  sentant  que  la  sève  monte, 
Les  cenlriers  sont  plus  bavards, 
Les  ministres  ont  moins  de  honte. 
Le  budget  est  fixé,  volé; 
Et  quand  le  pays  en  colère  . 
Demande,  las  d'être  exploité 
Quant  donc  finira  sa  misère  , 

Sa  misère,.. 
— A  Pâques,  dit  le  ministère, 
Ou  bien  à  la  Trinité 

Au  printemps  partout  les  soldats, 
Clairons,  tambours,  musique  on  tète, 
Sur  les  chemins,  avec  fracas, 
Marchent  comme  pour  la  conquête. 
«  Aux  yeux  de  l'Anglais  effronté 
»  Faisons,  dit-on,  briller  nos  haches; 
»  De  notre  honneur  trop  insulté 
»  Quand  donc  iavera-t-on  les  taches. 

«Toutes  les  taches?...  » 
—  A  Pâques,  répondent  les  lâches, 
Ou  bien  à  la  Trinité. 

Mai,  qui  nous  rend  les  doux  concerts 
Des  oiseaux  sous  l'ombre  discrète. 
Du  prince,  avec  les  arbres  verts, 
Tous  les  ans  ramène  la  fête. 
Alors  un  bruit  est  répété  : 
«  Des  prisons  biffant  les  registres 
«Quand  aux  fils  de  la  liberté 
»Fera-t-on  des  jours  moins  sinistres, 

»  Oui,  moins  sinistres?... 
—A  Pâques,  disent  les  ministres. 
Ou  bien  â  la  Trinité. 


—  540  - 

huis  les  bienfaits  de  l'âge  d'or 
(Le  pays  a  raison  d'y  croire) 
Sur  nous  se  répandront  encor; 
Nous  retrouverons  force  et  gloire. 
Pourtant,  sous  ce  pouvoir  vanté, 
Parfois  une  voix  pessimiste 
Demande  :  à  quand  la  liberté? 
Kt  la  fin  d'un  joug  égoïste? 

Egoïste. 
—A  Pâques,  dit  la  France  triste, 
Ou  bien  à  la  Trinité. 

50  avril  1 84ti. 
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2T  A  S2S  AIJGLAIS. 


Air: Mon  commandant,  j'ai  fait  une  ronde  .de  Béraiiger  . 

Napier,  vous  et'  un  bomme  rare, 
Un  grand  guerrier,  mais  par  malheur, 
Envers  la  France,  je  l' déclare, 
Vous  abusez  d' votre  valeur. 
Il  semblerait,  à  vous  entendre, 
Que  Jobn-Bull  toujours  nous  brossa, 

Oui-dà! 
Fait'-nous  donc  l'plaisird'nous  apprendre 
Où  vous  avez  trouvé  cela? 

Parc'  qu'avec  vot'  artillerie, 
Vous  avez,  comme  un  vrai  forban, 
Brûlé  quelques  ports  de  Syrie, 
Et  quelques  villag'  du  Liban, 
Vous  vous  croyez  un  Alexandre, 
Un  Jul'-César,  un  Attila, 

Oui-dà! 
Fait'-nous  donc  l'plaisir  d'nous  apprendre, 
Où  vous  avez  trouvé  cela? 

I    Au  moment  îles  affaires  de  Syrie. 
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Vos  habits  rouges,  pauvres  diables, 
Dont  vous  vous  fait'  un  vrai  jouet, 
lit  qu'  vos  officiers  incapables 
Disciplin'à  grands  coups  de  fouet, 
A  caus'dec'la  peuvent  nous  rendre 
Autant  de  [.oints  que  l'on  voudra, 

Oui-dà  ! 
Kait'-nousdonc  l'plaisir  d'nous  apprendre 
Où  vous  avez  trouvé  cela? 


Quand  vot' orgueil  qu'on  sait  confondre, 
Se  trouve  au  bout  de  son  rouleau, 
Et  qu'  vous  n'  savez  plus  que  répondre, 
Vous  nous  j'tez  au  nez  Waterloo  ! 
Car  vot'  bravoure  ose  prétendre 
Toute  seule  à  ce  succès-là, 

Oui-dà  ! 
Fait'-nous  donc  l'plaisir  d'nous  apprendre 
Où  vous  avez  trouvé  cela? 


Un  beau  jour,  par  la  faut'  des  traîtres, 
Du  hasard,  surtout  du  Prussien, 
Nous  cessons  enfin  d'être  maîtres. 
Mais  Wellington  n'y  fut  pour  rien. 
C'est  lui  pourtant,  à  vous  entendre, 
Lui,  le  vaincu,  qui  nous  dompta, 

Oui-dà  ! 
Fait'-nous  donc  l'plaisir  d'nous  apprendre 
Où  vous  avez  trouvé  cela? 


Voyant  qu'un  ministr'  misérable 
Nous  tient  courbé  sous  le  lalon. 
Vous  venez  conim'  l'an' de  la  fable, 
Donner  des  coups  de  pied  au  lion. 


543  — 

Vous  dit'  :  «  Sur  eux  ou  peut  répandre 
Mépris,  affronts  et  ccelera  ; 

Oui-dà  ! 
Fait'-nous  donc  l'plaisir  d'nous  apprendre 
Où  vous  avez  trouvé  cela? 


Nous  somm'  gens  de  bonne  nature, 
A  vos  soufflets,  depuis  dix  mois, 
Nous  tendons  brav'ment  la  figure, 
Et  vous  en  concluez,  je  l'vois, 
Que  jamais  nous  n'  saurons  vous  rendre 
Tous  ces  bons  p'tits  procédés-là, 

Oui-dà  ! 
Fait- nous  donc  l'plaisir  d'nous  apprendre 
Où  vous  avez  trouvé  cela? 

•  •>  mai  18V2. 
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Dans  votre  douce  paix,  vos  rêves  bien  aimés, 
Loin  de  nos  désespoirs,  morts  de  juillet,  dormez  ' 

N'est-ce  pas?  quelquefois,  parmi  les  frais  nuages 

Où  vous  voltigez  radieux, 
Il  monte  jusqu'à  vous  de  riantes  images 

Où  s'arrêtent  longtemps  vos  yeux? 
Paris,  dans  un  lointain  moiré  d'or  et  de  soie, 
Réunissant  l'effort  de  son  double  levier, 

Balance  sur  le  monde  entier 
La  liberté  qui  sauve  et  le  fer  qui  foudroie!... 

Dans  votre  douce  paix,  vos  rêves  bien  aimés, 
Loin  de  nos  désespoirs,  morls  de  juillet,  dormez! 

A  minuit,  quand  Paris  est  noyé  dans  les  ombres, 

Et  que  vos  âmes,  ô  héros  ! 
S'abattent  tristement  au  fond  des  caveaux  sombres 

Où  la  France  garde  vos  os, 
Une  flamme  céleste,  embrasant  la  colonne, 
Éclaire  à  vos  regards,  sur  le  pilier  d'airain, 

Le  lion  au  front  souverain 
Et  vos  noms,  qu'un  génie  étincelant couronne!... 


—  343 

Dans  votre  douce  paix,  vo9  rêves  bien-aimés, 
Loin  de  nos  désespoirs,  morts  de  juillet,  dormez! 

L'écho  des  canons  sourds  dans  lair  bondit  encore  ; 

Le  riche  est  encore  obsédé 
De  ci;  bourdonnement  tumultueux,  sonore, 

D'un  peuple  immense  débordé; 
Dans  le  calme  du  soir,  ces  bruits  sur  votre  tête 
Se  sont  épanouis,  apportés  par  les  vents  ; 

Et  vous  avez  dit  :  «  Les  vivans 
Se  souviennent  de  ceux  que  brisa  la  tempête...» 

Dans  votre  douce  paix,  vos  rêves  bien-aimés 
Loin  de  nos  désespoirs,  morts  de  juillet,  dormez  ! 

Pourtant  vos  cieux  parfois  se  troublent,  pauvres  âmesl 
La  nuit,  au  fond  des  flots  humains, 

Vous  avez  entrevu  des  hommes  et  des  femmes 
Qui  pleuraient  en  tendant  les  mains. 

Hélas  !  c'étaient  vos  sœurs,  vos  enfans,  vos  vieux  pères, 

Repoussés  du  partage  où  vous  leur  donniez  droit. 
Et  laissés  sur  le  pavé  froid!... 

Dieu  de  vos  yeux  a  vite  effacé  ces  misères... 

Dans  votre  douce  paix,  vos  rêves  bien-aimés, 
Loin  de  nos  désespoirs,  morls  de  juillet,  dormez  ! 

Et  puis,  dans  tous  les  lieux  balayés  par  vos  balles, 

Sanctifiés  par  voire  sang; 
Dans  tous  les  fiers  palais  qui  portaient  sur  leurs  dalles 

Le  sceau  de  votre  pied  puissant, 
Hélas  !  n'avez-vous  pas  revu  les  mêmes  hommes? 
Des  décombres  fnmans  couvés  par  le  canon 

Ils  sortaient  sous  un  autre  nom . . . 
Lu  brise  loin  de  vous  a  chassé  ces  fantômes  ! 

30 
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Dans  votre  douce  paix,  vos  rêves  bien-aimés, 
Loin  de  nos  désespoirs,  morts  de  juillet,  dormez! 

Oh!  si  vous  reveniez,  funéraire  cohorte! 

Comme,  avec  l'ombre  de  Korner, 
Vous  chanteriez  bien  haut  sur  la  liberté  morte 

Un  hymne  menaçant  et  fier! 
Comme,  d'un  long  regard  de  pitié,  d'amertume, 
Votre  œil  écraserait  ce  vieux  peuple  dompté, 

Qui  dort  en  paix  dans  la  cité 
Où,  depuis  quatorze  ans,  le  sang  des  martyrs  (unie! 

Dans  votre  douce  paix,  vos  rêves  bien  aimés, 
Loin  de  nos  désespoirs,  morts  de  juillet,  dormez! 

r>1  juillet  1842; 


AU    SUJET 
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Vik  :  On  parlera  de  sa  gloire. 

Guizot  disait  :  «  L'Angleterre, 
Je  le  sais,  se  rit  do  moi  ; 
Mais  je  ne  suis  pas,  je  croi, 
Le  seul  qu'elle  berne  sur  terre. 
Il  n'est  îlot  si  lointain 
Que  son  trident  ne  harponne; 
Peuple  puissant  et  hautain 
Qu'elle  ne  Irompe  et  rançonne  ; 
Se  taire  ou  crier  :  Holà! 
Pour  le  volé  c'est  tout  comme.  » 
— Vous  croyez  cela,  brave  homme,     .  , 
\  ous  croyez  celii  ? 

Parbleu!  quand  il  faut  se  plaindre 
Vous  tombez  à  deux,  genoux  : 
En  prenant  un  air  moins  doux, 
Monseigneur,  on  se  fait  plus  craindre. 


\    Par  ce  traité,  l'Anglctei  rr  a  i  êdé  j«i  Élals-Unis  le 
lerriloire  conteste  du  Maine 


—  ."iW  — 

Allez  !  John-Hull  se  souvient 
De  ceux  qui  lui  tiennent  tête  ; 
Mais  au  malheureux  qui  vient 
Tremblant  oll'rir  sa  requête, 
Il  dit  :  «  Mon  cher,  je  ne  sais 
Ce  que  vous  voulez,  en  somme  ; 
Laissez-moi  la  paix,  brave  homme, 
Laissez-moi  la  paix.  » 


L'Anglais  contre  l'Amérique 
Lançait  des  regards  ardens; 
L'Union  montra  les  dents... 
Soudain  l'Anglais  eut  la  colique. 
Quand,  las  de  se  voir  léser, 
Le  peuple  chez  nous  éclate, 
Guizot  pour  nous  excuser 
Vite  envoie  un  diplomate  : 
Peel  à  l'agent  tout  confus 
Dit  :  «  C'est  toujours  même  psaume; 
JN'y  revenez  plus,  brave  homme, 
N'y  revenez  plus.  » 


D'un  joug  dont  le  nom  irrite, 
Le  congrès  s'est  affranchi  ; 
11  a,  prenant  son  parti, 
Refusé  net  toute  visite- 
L'Anglelerre  n'a  dit  mot; 
Mais  que  ce  trait  de  courage 
Enhardisse  un  peu  Guizot, 
Londres  fera  beau  tapage  : 
«  Quoi  relever  le  genou 
Devant  l'Anglais,  vil  atome! 
Vous  devenez  fou,  brave  homme, 
Vous  devenez  fou.  » 


—  34U  - 

De  sa  rivale,  sans  peine, 
Arrachant  un  bon  traité, 
L'Union  a  constaté 
Son  droit  sur  les  états  du  Maine. 
Demain,  faisons  exiger, 
Par  monsieur  de  Saint-Aulaire, 
Que  Peel  reconnaisse  Alger, 
Ce  sera  tout  autre  affaire; 
D'actes  semblables  pour  nous, 
L'Angleterre  est  économe  : 
—  «Onn'a  rien pourvous, brave  homme. 
On  n'a  rien  pour  vous,  o 

at  septembre  1842. 


Slïl  LA  DÉCADENCE  1)1  JEUNE  litiMU  FIMMIIE. 


0  grand  poète  Ourry,  toi  dont,  levers  fascine 
Le  père  Etienne,  ainsi  que  le  père  Jouy, 
Et  qui  chantes  avec  un  aplomb  inoui 
Le  fier  Latour  d'Auvergne  elle  tendre  Racine, 
Laisse-toi  de  nouveau  loucher  par  Apollon; 
Et,  cédant  à  ta  fogue,  ainsi  qu'un  vrai  zouave, 
Va  porter  à  Bordeaux  ce  talent  si  suave 
Dont  tu  charmas  Carhaix  et  la  Ferté  Milon. 

.Dans  le  champ  politique  où  chacun  veut  faucher, 

Où  chacun  gravement  conte  sa  faribole, 

Nous  avons,  il  est  vrai,  bon  nombre  de  Faudur, 

De  Ve'ron,  surtout  de  Chambolle; 
Mais  pour  la  phrase  à  coups  de  pieds,  à  coups  de  poings, 
Pour  le  genre  Chicard,  la  chahut  des  idées, 
Henri,  lu  dominais  de  soixante  coudées, 
Tu  pouvais  à  Granier  même  rendre  des  points. 

C'est  un  faitl  voyait-on  ta  bannière  reluire 
Dans  le  camp  de  Lefcbvre,  ou  celui  dOdUon"? 
Par  les  charmes  de  Thiers  te  laissais-tu  séduire? 
Chantais-tu  la  douceur  de  Gui/ot?Ma  foi,  non! 
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Le  Peuple  te  disait  :  «  llenri,  prenez  des  douches:  » 
Les  Débats,  alarmés,  du  doigt  te  faisaient  chut  ! 
Tu  regardais  le  Peuple  avec  des  yeux  farouches  ; 
Quant  au  journal  ventru,  tu  lui  répondais  :  «  Zut  !  a 

C'était  ton  sentiment!  A  tout  frein  inhabile, 
Tu  marchais  isolé. comme  fait  le  Kabyle; 
Tu  révais  aux  lauriers  du  grand  historien  ; 
Tu  voulais  nous  prouver,  ô  (ils  de  la  Garonne  : 
Que  certain  roi  fui  mis  par  Dieu  seul  sur  le  trône, 
Et  que  juillet  n'y  fut  pour  rien. 

Tu  n'es  pas,  on  le  sait,  un  fougueux  sans-culotte; 
Le  peuple  te  paraît  un  fort  mauvais  appui. 
Et  toute  royauté  qui  repose  sur  lui 
Ne  peut  être,  à  ton  sens,  que  de  la  cameîotte. 

Ton  regard,  tout  rempli  d'étranges  visions, 

Ed  cherchant  à  fixer  ces  images  sans  nombre, 

Voyait  toujours  flott'T  à  travers  leur  pénombre 

L'antique  monarchie  et  ses  traditions; 

Tu  t'étais  dit  :  «  Juillet  est  un  fait  hors  nature, 

Son  vivace  soleil  fit  naître  un  sauvageon, 

Comme  un  bon  jardinier,  quand  pousse  sabouiure, 

Greffons  le  droit  divin  sur  ce  rare  bourgeon.  » 

Légitimer  juillet!  l'idée  était  bouffonne, 
Et  bien  digne  vraiment  d'une  tête  gasconne  ! 
Mais  tu  devais  céder  à  tes  instincts  ardens  ; 
Comme  Astolphe  emporté  sur  le  dos  d'ilyppogriffe, 
Barde,  sur  ta  pensée,  étemel  logogriphe, 
Tu  galopais  l'écume  aux  dents. 

Tu  ne  fus  point  payé,  tant  s'en  faut,  de  ta  peine: 
A  force  de  crier,  de  te  ballre  le  flanc, 
Ton  bras  devint  perclus,  (on  jarret  chancelant, 
Et  de  ta  chute,  hélas! on  vit  l'heure  prochaine: 
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Le  pouvoir,  pour  lequel  tu  succombais  ainsi, 
Au  lieu  do  t'animer  dan9  Ion  pénible  ouvrage, 
De  te  crier  :  «  Henri,  cher  Henri,  du  courage  .. 
Te  laissa  tourner  l'œil  sans  te  dire  :  «  Merci.  » 

Cette  conduite  est  vile  et  n'offre  aucune  excuse, 
Et  je  plains  volontiers  le  sort  du  jeune  Henri; 
Mais  mon  talent  est  faible,  ô  grand  poète  Ourry  : 
Ce  sujet  appartient  de  plein  droit  à  ta  muse. 

8  juillet  1811. 


AVIS  ET  CONSEILS  ilE  )),  lilIZIÏÏ 


AU       JURY. 


Air  :  Bonjour,  mon   ami  Vincent. 

Le  bon  bourgeois,  qui  toujours, 
A  nos  volontés  docile, 
Acceptait  tous  nos  discours 
Comme  articles  d'Évangile, 
Ouvrant  l'œil  sans  avoir  l'air, 
Au  fond  de  nos  sacs  commence  à  voir  clair: 

Et  sous  la  plus  énorme  tuile 
Nous  laisse  accabler  sans  montrer  d'effroi  ; 
Il  prétend,  ma  foi! 
Que  chez  nous  la  loi 
Est  faite  pour  tous,  même  pour  le  roi. 

C'est  la  presse,  je  le  dis, 
Oui,  c'est  cette  péronnelle, 
Qui,  par  ses  conseils  maudits, 
Lui  trouble  ainsi  la  cervelle: 
Naguère  encore,  avec  raison, 
Il  votait  l'amende  avec  la  prison; 
Aujourd'hui,  dépouillant  son  zèle 

<    Après  l'acquittement  du  journal  In  France  dam  la 
fiimenst»  affaire  des  lettres. 


Et  laissant  le  Irùne  en  plein  désarroi. 

Il  prouve,  nia  foi  ! 

Que  chez  nous  la  loi 
Ksi  faite  pour  tous,  môme  pour  le  roi. 

Parlez-moi  du  vrai  juré 
Confiant  dans  nos  paroles, 
Qui  pince  Esquiros,  Thoré, 
Lamennais  et  d'autres  drôles; 
Il  juge  sans  écouter  rien, 
Et  parfois  au  texte  il  donne  fort  bien 

Quelques  légères  croquignoles 
Quand  le  cas  est  grave  et  met  en  émoi  : 
Il  sait  bien,  ma  foi  ! 
Que  jamais  la  loi 
N'est  faite  pour  tous,  même  pour  le  roi. 

Quant  aux  hommes  maladroits 
Que  l'esprit  du  code  enchaîne 
Faut-il  maintenir  leurs  droits? 
Vraiment  ce  n'est  pas  la  peine. 
Temps  nouveaux,  besoins  différons  : 
Le  zèle  autrefois  valait  deux  cents  francs, 

Aujourd'hui  je  vois  que  la  graine 
En  est,  à  ce  prix,  de  mauvais  aloi; 
Le  juré,  ma  foi  ! 
Soutient  que  la  loi 
Est  faite  pour  tous,  même  pour  le  roi. 

Qu'assassins,  voleurs,  filous 
Et  tous  les  gens  de  leur  sorte, 
Par  le  jury  soient  absous 
Ou  condamnés,  peu  m'imporle  ! 
Mais  la  presse  aux  instincts  ardens, 
11  faut  qu'un  bon  mors  lui  serre  le-  déni: 
Et  que  l'étreinte  soit  si  forte 


Qu'elle  cède  enûn,  ou  dise  pourquoi  ; 

Conçoit-on,  ma  toi! 

Un  peuple  où  la  loi 
Kst  laite  pour  tous,  même  pour  le  roi. 

Je  le  dis  ouvertement, 
S'il  dédaigne  notre  estime, 
De  son  fol  aveuglement 
Le  jury  sera  victime: 
Au  lieu  de  bourgeois  entêtés, 
Nous  prendrons  des  pairs,  de  bons  députés. 

Le  trône  est  au  bord  d'un  alùme. 
Pour  l'en  retirer,  il  faudra,  jecroi, 
Proclamer,  ma  foi, 
Que  chez  nous  la  loi 
Ksi  faite  pour  tous,  hormis  pour  le  roi. 

H  juin  is't\. 


OPINION  DE  CES  MESSIEURS  DU  mm 


Air  :  Ces!  la  comète,  etc 

La  Chambre  est  pleine  de  soucis 
Sur  l'avenir  des  ministères; 
Mais  qu'il  s'agisse  du  pays, 
De  ses  hontes,  de  ses  misères... 

—  Le  pays,  à  quoi  bon? 
Répond  en  masse, 

Le  corps  vorace. 
Voici  la  question  : 
Le  cabinet  tiendra-t  il  ou  non? 

Mais  quoi,  le  centre  à  tout  pouvoir 
Est-il  collé  comme  un  polype? 
Que  diable!  vous  devez  avoir 
Un  système,  un  but,  un  principe?. 

—  Un  principe,  à  quoi  bon? 
Dit  Liadière 

D'une  voix  fière; 
Voici  la  question  : 
Le  cabinet  tiendra-t-il  ou  non? 

Laffitte  deux  fois  couronné, 
Par  sa  vie  illustre  et  par  l'àg<\ 
Naguère  au  centre  consterné 
Fit  entendre  un  mâle  langage 
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S'emporter,  à  quoi  bon? 
Murmure  Basse 
La  tête  basse; 
Voici  la  question  : 
Le  cabinet  tiendra-t-il  ou  non  ? 

De  vins  et  de  truffes  chargés, 
Messieurs  les  grands  seigneurs  du  centre 
Quand  vous  roulez  repus,  gorgés, 
Le  peuple  se  serre  le  ventre... 

—  Des  plaintes,  à  quoi  bon  ? 
Dit  d'un  air  mièvre 
Jacques  Lefebvce. 

Voici  la  question  : 
Le  cabinet  liendra-t-il  ou  non? 

En  Grèce  vous  faites  trop  peu, 
Et  vous  faites  trop  en  Espagne  ; 
Avec  notre  Juste-Milieu 
Voilà  ce  que  tout  peuple  gagne... 

—  Les  peuples,  à  quoi  bon? 
Répond  Lavieille; 
Dressant  l'oreille. 

Voici  la  question  : 
Le  cabinet  tiendra-t-il  ou  non  ? 

Tout  cœur  honnête  se  débat 
Sous  votre  souffle,  qui  l'empeste  ; 
Contre  un  système  lâche  et  plat 
Tout  esprit  généreux  proteste... 

—  Du  courage,  à  quoi  bon? 
La  loi  nous  venge 

Dit  Chaix-d'Est-Ange; 
Voici  la  question  : 
Le  cabinet  tiendra-t-il  ou  non? 

34 
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L'intérêt  public  vous  est  cher; 
Nuit  et  jour  votre  voix  le  crie. 
Où  sont  donc  nos  chemins  de  1er, 
Nos  débouchés,  notre  industrie?. 
—  L'industrie,  à  quoi  bon  ? 
Dit  d'nn  ton  leste 
Le  jeune  Teste; 
Voici  la  question  : 
Le  cabinet  tiendra-t-il  ou  non  ? 


Bref,  le  ministre  et  les  écus, 
Le  Système,  et  l'argent  au  titre, 
Voilà  le  refrain  des  ventrus 
Si  l'on  touche  un  autre  chapitre. 
Chacun  dit  :  «  A  quoi  bon? 
Que  l'anarchie 
Nous  berne  et  crie  ; 
Voici  la  question  : 
Le  cabinet  tiendra-t-il  ou  non  ? 


28  janvier  \H't't. 
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Viu  :  Donnez-vous  la  peine  d'attendre. 

D'honneur!  l'anarchie  est  sain  frein  : 
Quoi  qu'il  arrive,  quoi  qu'on  fasse, 
La  plainte  est  toujours  son  refrain; 
C'est  d'un  entêtement  qui  lasse. 
Aveugles,  ouvrez  donc  les  yeux  ! 
L'âge  d'or  sur  vos  fronts  rayonne  ; 
Nous  sommes  à  ces  jours  joyeux 
Où  tout  pour  la  France  est  au  mieux. 
Dans  le  discours  de  la  couronne. 

Certe,  en  toute  autre  occasion 
Je  laisse  parler  ma  satire  ; 
Jusqu'au  jour  de  la  session 
Notre  bonheur  laisse  à  redire; 
Mais  à  ce  moment  désiré, 
Doux  soleil  égayant  l'automne, 
Notre  front,  qu'on  voyait  navré, 
Soudain  brille,  transfiguré... 
Dans  le  discours  de  la  couronne. 

Les  doctrinaires  effrontés 
Sans  scrupule  ju  qu'en  décembre, 
C'est  vrai,  tondent  nos  libertés; 
Mais  enfin  on  roinrebi  Chambre. 
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Alors,  secouant  son  fardeau, 

Le  peuple  de  fleurs  se  couronne, 
Et  sous  ses  droits,  divin  manteau. 
Devient  libre  comme  l'oiseau... 
Dans  le  discours  de  la  couronne. 

Le  négoce  a  de  dures  lois, 
Et  l'industrie  est  hasardeuse; 
Sur  notre  commerce  aux  abois 
La  faillite  trône  hideuse. 
Mais  sur  le  pays  gémissant 
Une  heure  consolante  sonne, 
Et  le  commerce  agonisant 
Soudain  reparaît  florissant... 
Dans  le  discours  de  la  couronne. 

De  plus  d'une  pressante  loi 
On  nous  promit  vingt  fois  le  vote, 
Vingt  fois  on  nous  manqua  de  foi. 
Mais,  bah!  c'est  une  mince  faute. 
Ces  beaux  plans  toujours  arrêtés 
Et  que  toujours  on  abandonne, 
Malgré  messieurs  les  députés 
Tout  à  coup  se  trouvent  votés... 
Dans  le  discours  delà  couronne. 

Tous  h  s  ans  quelque  événement, 
Effort  d'une  ardente  espérance, 
Vient  attester  terriblement 
Les  convulsions  de  la  France. 
Le  sang  des  patriotes  bout  ; 
Mais  sur  un  simple  mot  du  troue, 
Les  partis,  rapprochés  partout, 
S'embrassent  gaiment  tout-à-coup. 
Dans  le  discours  de  la  couronne. 
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Parmi  nos  dignes  alliés 
Les  Anglais,  que  Guizot  encense, 
A  coups  de  poing,  à  coups  de  pied 
Enlreliennent  notre  alliance; 
Ces  procédés  leur  sont  permis, 
Et  nul  chez  nous  ne  s'en  étonne, 
Car  tous  leurs  péchés  sont  remis, 
Et  ce  sont  nos  plus  chers  amis... 
Dans  le  discours  do  la  couronne. 

La  France  livre  ses  trésors, 
Et  grâce  à  nos  ventrus  avides, 
Grâce  à  notre  armée,  à  nos  loris, 
Les  caisses  de  l'Etat  sont  vides. 
L'affreux  déficit,  qui  grandit, 
De  ses  grands  bras  nous  environne; 
Mais  toujours,  lorsque  l'an  finit, 

L'équilibre  se  rétablit 

Dans  le  discours  de  la  couronne. 

Silence  donc,  vils  clabaudeurs  ! 
Qu'importe  si  pendant  l'année 
Sur  les  débris  de  ses  grandeurs 
La  France  pleure  consternée. 
Mous  souilVons  pendant  onze  mois  ; 
Mais  une  auguste  voix  résonne. 
Alors  force,  honneur,    âges  lois, 

On  nous  donne  tout  à  la  l'ois 

Dans  le  discours  de  la  couronne. 

9  janvier  t  S-%4 . 
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;o*j7s::ias  du  camp  de  eotjlo&he. 


Assis  pensif  sur  la  haute  l'alaise, 
Rempart  qu'aux  flots  posa  la  main  de  Dieu, 
Je  regardais  blanchir  la  côte  anglaise, 
Frange  de  lin  bordant  l'horizon  bleu; 
Et  mon  regard  aux  pages  de  l'histoire 
Parmi  le  bruit  des  vagues  se  fixant, 
J'ai  dit  :  «  Fermons  notre  livre  de  gloire, 
»  L'œil  des  aieux  y  brille  menaçant.  » 

Sur  ces  hauteurs  où,  perdu,  faible  atome, 
Je  me  débats  contre  l'immensité, 
L'empereur  vint,  un  jour,  soldat  fantôme 
Qui  se  dressait  sur  le  monde  ameuté 
11  regardait  la  mer  profonde  et  noire 
Où  se  brisait  sou  courroux  menaçant. 
—  Fermons,  fermons  notre  livre  de  gloire, 
L'œil  des  aïeux  y  brille  menaçant. 

Alors  la  France  en  sa  haine  affermie, 
Droite  au  milieu  de  ses  enfans  pressés, 
A  l'Angleterre,  à  la  grande  ennemie, 
Parlait  du  haut  de  ses  forts  hérissés. 
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A  notre  force  alors  nous  osions  croire  , 
Et  nos  canons  tonnaient  en  bondissant. 

—  Fermons,  fermons  notre  livre  de  gloire. 
L'œil  des  aïeux  y  brille  menaçant. 

Cent  régimens  penchés  sur  la  falaise 
Se  répondaient  de  Boulogne  à  Calais. 
Et  l'ouragan,  les  flots,  la  Marseillaise 
Roulaient  ensemble  aux  rivages  anglais. 
La  flotte  ouvrant  son  immense  nageoire 
Tordait  ses  freins  de  fer  en  s'élancant. 

—  Fermons,  fermons  notre  livre  de  gloire, 
L'œil  des  aïeux  y  brille  menaçant. 

Oh  !  l'Angleterre  alors  était  moins  fière  ! 
Devant  le  sabre  ardent  de  l'empereur, 
Mères  et  fils,  prosternés  sur  la  pierre, 
Levaient  leurs  mains  au  ciel,  pleins  de  terreur. 
Douvres,  la  nuit,  sur  son  blanc  promontoire, 
Veillait,  saisi  d'un  frisson  incessant. 

—  Fermons,  fermons  noire  livre  de  gloire, 
L'œil  des  aïeux  y  brille  menaçant. 

On  nous  savait  l'invincible  royaume. 

Les  rocs  anglais,  luisant  à  l'borison, 

Nous  rappelaient  qu'un  jour  le  duc  Guillaume 

Escalada  les  remparts  du  Saxon. 

Et  nous  marchions  au  cri  de  la  victoire, 

Le  cœur  rempli  de  son  feu  tout- puissant. 

—  Fermons,  fermons  notre  Ivre  de  gloire, 
L'œil  des  aïeux  y  brille  menaçant. 

Car  tous  ces  camps  sur  la  dune  enflammée, 
Tous  ces  fanaux  illuminant  la  mer, 
Tous  ces  canons,  c'était  la  grande  armée, 
Et  la  flotille,  et  la  côte  de  fer! 
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C'était  la  France,  ayant  gardé  mémoin 
El  dans  sa  force  enfin  se  redressant. 

—  Fermons,  fermons  notre  livre  de  gloire, 
L'oeil  des  aïeux  y  brille  menaçant. 

Fils  des  héros  dont  l'ombre  dans  ces  plaines 
Erre  parmi  les  blés  du  moissonneur, 
Nous  avons,  nous,  le  cœur  vide  de  haines, 
L'oreille  sourde  aux  cris  de  notre  honneur. 
Honte  qu'un  jour  on  ne  voudra  pas  croire  : 
Jusqu'à  la  peur  le  grand  peuple  descend! 

—  Fermons,  fermons  notre  livre  de  gloire 
L'œil  des  aïeux  y  brille  menaçant. 

Morts  glorieux  fauchés  par  la  bataille, 
Relevez-vous,  et  parlez  à  vos  fils  ! 
Qu'à  votre  voix  la  France,  qui  défaille, 
Eclate  encore  en  superbes  défis! 
L'Anglais,  glacé  dans  sa  joie  illusoire. 
Frissonnera  de  crainte  à  votre  accent; 
Et  dans  le  livre  où  brille  notre  gloire 
L'œil  des  aïeux  luira  resplendissant  ! 

Boulogne,  1."  aoûH844. 


A    DE    QUOI 
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Air:  Un  jour  le  bon  Dieu  s'éveillaiit. 

Prenons  notre  lyre  et  chantons 
Le  Système  sur  tous  les  tons! 
A  nos  hauts  faits,  à  nos  grands  hommes 
Consacrons,  s'il  le  faut,  vingt  tomes, 
Avec  clichés,  ornemens  frais, 
Vignettes,  gravures,  portraits. 
Gérin  est  là  pour  solder  nos  mémoires, 
La  France  a  de  quoi  payer  toutes  ses  gloires, 
De  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 

Bravaches,  gens  aux  grands  ébats, 
Gare  au  martinet  des  Débats  ! 
Saint-Marc  et  ses  dignes  confrères, 
Sergens  de  ville  littéraires, 
A  grands  coups  d'articles-Paris 
Soutiennent  la  paix  à  tout  prix. 

1    Ce  mot  sottement  n>r  lui  prononcé  pai  let  D 
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Ce  noble  emploi  leur  vaut  des  bons  pourboires: 
La  France  a  do  quoi  payer  toutes  ses  gloires, 
De  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 

Qui  parle  d'éclat,  do  grandeur? 

Vieux  mois  en  tort  mauvaise  odeur. 
Nos  pures,  gens  à  tôte  folle, 
Ne  songeaient  qu'à  la  gloriole  ; 
Cultivons  les  douces  vertus, 
L'amour  du  prince  et  des  écus. 

Ces  qualités  sont  les  plus  méritoires. 

La  Fiance  a  de  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 
De  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 

Foin  des  étounieaux,  des  braillards  ! 

La  sagesse  n'est  qu'aux  vieillards. 

Ces  Catons  qu'un  bon  ange  envoie 

Sauront  nous  guider  dans  la  voie 

lies  places,  des  croix,  des  sermens 

Et  des  éternels  dévoûmens. 
Prodiguons  l'or  à  nos  vieilles  mâchoires, 
La  France  a  de  quoi  payer  toutes  ses  gloires, 

De  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 

Faut-il  revenir  sur  Pritcbard  ? 

Parbleu  !  c'est  un  cuistre,  un  pendant. 

D'Aubigny,  cœur  par  trop  honnête, 

Au  drôle  eut  pu  laver  la  tête; 

Il  vaut  bien  mieux,  pour  le  punir, 

L'indemniser,  puis  en  finir. 
Comptons  les  fonds  et  cachons  nos  déboires, 
La  France  a  de  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 

De  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 

Quautau  Maroc,  c'est  différent; 
Guizot  s'y  montra  trois  fois  grand. 
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Dédaignant  les  frais  de  la  guerre, 

Il  a,  par  un  trait  peu  vulgaire. 

Pour  vingt-cinq  millions  obtenu 

Un  trailé  qui  vaut  un  écu. 
Bab  !  les  millions  sont  choses  dérisoires  î 
La  France  a  de  quoi  payer  toutes  ses  gloires, 

De  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 

Oui,  la  France  est  riche,  corbleu  ! 
C'est  pourquoi  moi  j'émets  un  vœu  : 
Dans  le  beau  zèle  qui  l'enivre 
Qu'à  Guizot  elle  achète  et  livre 
Toulon,  Bresf,  Cherbourg  el  Calais, 
Afin  qu  il  les  oflre  aux  Anglais  ! 

Donnons  ces  ports  avec  leurs  territoires  ; 

La  France  a  de  quoi  payer  toutes  ses  gloires, 
De  quoi  payer  toutes  ses  gloires. 
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CONFECTION     D  UN     PHKMIER-I ONPRKS. 


Ain  :  C'est  la  Comète. 

John,  je  prépare  un  coup  d'éclat  ; 
Le  Français  contre  nous  clabàude, 
Goddam  !  je  lui  livre  combat, 
Tenez  prêts  le  gin  et  l'eau  chaude. 
John,  un  verre  de  grog  ! 
Vite  !  ma  plume 
Grille  et  s'allume; 
John,  un  verre  de  grog! 
Je  vais  terrasser  le  French  dog. 

Je  sais  bien  quel  ton  adopter  : 
Aux  bravades  la  France  est  sourde: 
Pour  l'abattre  il  faut  plaisanter, 
L'ironie  anglaise  et  si  lourde  ! 
John,  un  verre  de  grog! 
Mon  esprit  perce, 
Gare  l'averse  ! 
John,  un  verre  de  grog! 
Je  vais  terrasser  le  French  dog. 
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Le  petit  Frenchtnan,  c'est  nouveau, 
Du  peuple  anglais  méprise  l'ordre  : 
Il  ose  braver,  faible  agneau  1 
La  dent  du  loup  qui  va  le  mordre. 
Jobn,  un  verre  de  grog! 
Que  je  châtie 
Sa  félonie. 
Jobn,  un  verre  de  grog  ! 
Je  vais  terrasser  le  French  dog. 

Que  vient-on  de  me  raconter  : 
Que  toute  la  flotte  française, 
S'il  le  faut  est  prête  à  lutter 
Contre  une  galiote  anglaise? 
Jobn,  un  verre  de  grog  ! 
Car  tant  d'audace, 
Vrai  !  me  surpasse. 
Jobn,  un  verre  de  grog  ! 
Je  vais  terrasser  le  French  dog. 

Des  hâbleurs  qu'on  a  gorgés  d'or 
Jurent  que  les  gens  de  Joinville, 
Dans  Tanger  et  dans  Mogador, 
Ont  logé  dix  boulets  sur  mille. 
John,  un  verre  de  grog! 
Tant  d'impudence 
Sent  la  démence. 
John,  un  verre  de  grog  ! 
Je  vais  terrasser  le  French  dog. 

Goddam  !  les  journaux  de  Paris 
Ont  une  foi  bien  athlétique  : 
Leur  flotte  sans  nous  aurait  pris 
lin  fort  beau  port  sur  l'Atlantique... 
John,  un  verre  de  grog  ! 
Car  la  colère 
Vraiment,  m'altère. 

32 
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John,  un  verre  de  grog! 
Je  vais  terrasser  le  French  dog 

Le  French  pense  avoir  remporte 
Sur  nous  au  moins  une  victoire; 
C'est  une  grosse  indignité, 
Une  vile  insulte  à  l'histoire. 
John ,  un  verre  de  grog  ! 
Pareil  outrage 
Me  met  en  rage. 
John,  un  verre  de  grog  ! 
Je  vais  terrasser  le  French  dog. 

Je  peins  le  Français  d'un  seul  mot  : 
Ce  peuple  qui  fait  le  bravache, 
A  mon  avis  est  hargneux,  sot, 
Faible,  ivrogne,  insolent  et  lâche. 
John,  un  verre  de  grog  ! 
Mon  feu  redouble 
Et  j'y  vois  trouble. 
John,  un  verre  de  grog  ! 
Je  vais  terrasser  le  French  dog. 
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CH  \N  I    Dii   VICTOIRE. 


Au;  :  C'est  la  comète,  elç 

John,  le  petit  Frcnch  est  dompté  ; 
Monsieur  Pritchard  a  la  victoire; 
(joddam!  j'ai  le  cœur  enchanté, 
Et  le  plaisir  fait  beaucoup  boire 
John!  du  gin,  du  tafia  ! 
Mets  bas,  sois  preste, 
Cravate  et  veste  ; 
John  !  du  gin,  du  taiia  ! 
Verse  1  et  Bule  Brilannia  '. 

La  France  osait  nier  son  tort  : 
Oh  !  oli  !  J'ai  tiré  mon  épée; 
Je  parlais  haut  et  tremblais  tort, 
Ma  crainte  est  fièrement  trompée 
John  :  du  gin,  du  talia  ' 

(liiizot  recule 

Et  capitule  ; 
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John  !  du  gin,  du  tafia  ! 
Verse!  et  Rule  Brilannia'. 

C'est  le  souffleté,  quel  succès! 
Qui  de  lui-même  nous  embrasse; 
Il  faut  que  le  petit  Français, 
Quoique  insulté,  demande  grâce. 
John  1  du  gin,  du  talia  ! 
L'audace  anglaise 
Me  pâme  d'aise. 
John!  du  gin,  du  tafia  ! 
Verse  !  et  Rule  Brilannia  ! 

Le  coq  gaulois  faisait,  dit  on, 
Trembler  le  monde  à  son  approche  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  maigre  chapon 
Que  nous  allons  mettre  à  la  broche. 
John  !  du  gin,  du  tafia! 
Il  n'est  sur  (erre 
Que  l'Angleterre! 
John  !  du  gin,  du  tafia! 
Verse  !  et  Rule  Brilannia  ! 

Kobert  Peel,  —  nous  en  rions  tous, 
Et  corbleu  !  la  farce  est  gaillarde,  — 
Fait  mettre  la  France  à  genoux 
Devant  une  reine  pocharde. 
John!  du  gin,  du  tafia  ! 
Allons,  dépêche! 
Ma  langue  sèche  ; 
John!  du  gin,  du  tafia! 
Verse  !  et  Rule  Britannia  ! 

Parisien,  cours  à  l'Opéra, 
Et  chante  à  plein  gosier  qu'en  France 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera; 
Beugle,  mon  fils,  à  toute  outrance. 
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John  !  du  gin,  du  tafia  ' 

Goddam  !  j'admire 

Ce  chant  pour  rire; 

John!  du  gin,  du  tafia! 

Verse  !  et  Rule  Briiannia  ! 

Lâqher  sur  vous  le  léopard, 
(Vêtait  trop  d'honneur!  le  ministre 
Pour  vous  vaincre  a  choisi  Pritehard! 
French,  courbe-toi  devant  ce  cuistre! 
John  !  du  gin,  du  tafia  ! 
La  cour  murmure, 
Le  peuple  jure  ! 
John!  du  gin,  du  tafia  ! 
Verse  !  et  Rule  Briiannia  ! 

Aux  yeux  des  gens  émerveillés, 
—  Tampis  si  ce  tableau  le  blesse  — 
Montrons  le  French  tremblant  aux  pieds 
D'un  faquin  et  d'une  drôlesse  ! 
John  !  du  gin,  du  tafia  ! 
Londre  enfin  brave 
Paris  esclave. 
John  !  du  gin,  du  tafia  ! 
Verse  !  et  Rulc  Briiannia  ! 

France,  allons  !  plie  au  joug  vainqueur 
Où  ton  maître  insolent  t'attache; 
Tes  ministres  s'avouent  sans  cœur, 
Nous  traitons  ton  peuple  de  lâche! 
John  !  du  gin,  du  tafia  ! 
Verse  à  plein  verre 
A  l'Angleterre  ! 
John  !  du  gin,  du  laiia  ! 
Verse  !  et  Rule  Briiannia  ' 

plembre  <*'•'. 
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Iir  :  Quoique  leurs  chapeaux  soient  bien  laids,  eli 

Ces  jours  passés  l'homme  île  Gand, 
Voyant  qu'à  son  ton  arrogant 
Personne  ne  se  laissait  prendre, 
Dit,  en  invoquant  son  honneur, 
Et  plaçant  la  main  sur  son  cœur  : 

«  On  me  pousse  à  boul  ; 

Soit!  on  saura  tout... 
Tout  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre.  » 

J'entends  vanter  de  toutes  paris 
L'acte  de  Dupetit-Thouars, 
Acte  auquel  je  trouve  à  reprendre. 
On  l'exige, je  me  soumets; 
Cria  me  vexe  beaucoup;  mais 

On  me  pousse  à  bout  ; 

Soit!  on  saura  fout... 
Tout  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre. 

i     \u  sujet  d'une  séance  de  la  Cliambre  où  M.  Guizof 
avait  promis  de  s'expliquer  sur  les  èvenemens  de  Taïii. 
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Pritchaid  est  un  brouillon,  dit  l'un. 
—  Tbouars  n'a  pas  le  sens  commun, 
Hépond  l'autre;  auquel  dois-je  entendre? 
A  plaintes  égaies,  je  sais 
Que  je  donne  droit  aux  Anglais. 
On  me  pousse  à  bout; 
Soit!  on  saura  tout... 
Tout  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre. 

mit  les  tiroits  du  gouvernement. 
Pas  plus  que  sur  le  rudiment, 
Personne  ne  peut  me  reprendre; 
Mais  on  nous  traite  de  hâbleurs, 
Cessons  de  montrer  des  couleurs. 
On  me  pousse  à  bout  ; 
Soit!  on  saura  toit  t.. . 
Tout  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre. 

On  dit  :  «  Pas  de  juste-milieu  ; 
L'honneur  du  pays  est  en  jeu  : 
De  nos  voisins  faut-il  dépendre?» 
Je  me  rend  à  cet  argument 
rt  je  réponds  résolument  : 

«  On  me  poussée  bout; 

Soit  !  on  saura  tout... 
ii Mit  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre.  » 

Chacun  on  conviendra  :  Billaul 
Le  prend  sur  un  ton  un  peu  haut  ; 
Mais  cela  ne  doit  pas  surprendre. 
Votre  ciel  lui  semble  obscurci. 
Il  songe  à  nos  gloires  ;  aussi, 

On  me  pousse  à  bout: 

Soit!  on  saura  louL. 
Toul  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre. 
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Quant  à  Ledru-Rollin,  pourquoi 
Est-il  si  bnilal  envers  moi? 
Arec  lui  nul  ne  peut  s'entendre. 
Commet-on  une  erreur  ou  deux, 
Ce  sont  dos  fraudes  à  ses  yeux. 

On  nie  pousse  à  bout; 

Soit  !  on  saura  lout... 
Tout  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre. 

En  me  contredisant,  Mackau 
S'est  conduit  comme  un  étourneau  ; 
Mes  confrères  me  feront  pendre  ! 
Former  tous  ces  vieux  loups  de  mer, 
D'honneur  !  est  un  métier  d'enfer  ! 
On  me  pousse  à  bout  ; 
Soit!  on  saura  lout... 
Tout  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre. 

Gauche,  Tiers-parti,  radicaux 

A  la  Chambre  arrivaient  tout  chauds 

Pour  me  susciter  une  esclandre  ; 

Le  cas  était  peu  rassurant  ; 

J'ai  dit  :  «  Soyons  loyal  et  franc  I 

On  me  pousse  à  bout  ; 

Soit!  on  saura  tout... 
Tout  ce  que  je  voudrai  bien  apprendre.  » 

17  avril  1844. 
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Le  seigneur  châtelain  emmenait  son  épouse 
En  croupe  sur  son  cheval  noir  ; 

Son  grand  chien  blanc  sanlait  joyeux  sur  la  pelouse, 
Mais  le  deuil  était  au  manoir. 

—  En  avant,  mon  cheval  !  vous,  ma  belle,  à  ma  hanche 
De  crainte  d'accident,  collez  votre  main  blanche. 
Voyez  là-bas  :  voici  la  lune  qui  paraît  ; 

Il  l'ait  bon,  quand  Phœbé  jette  ses  molles  teintes, 
Entendre  les  hiboux  piauler  leurs  complaintes 
Dans  l'épaisseur  de  la  forêt. 

—  Monseigneur,  que,  ce  soir,  les  yeux  des  lucioles 

Brillent  d'une  étrange  clarté  ! 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  de  vagues  paroles 

Sortent  du  feuillage  agité? 
Le  sabot  du  cheval  sur  la  roule  sonore 

Rend  un  bruit  qui  glace  d'effroi... 
Pourquoi  donc,  à  cette  heure,  entendons-nous  encore 

Tinter  la  cloche  du  beffroi  ? 
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Nous  voici  sous  le  flanc  de  la  montagne  chauve 

Où  chaque  hiver  hurlent  les  loups; 
Vous  souvient-il  qu'un  soir  un  douhlo  regard  fauve 

Dans  ce  lieu  passa  devant  nous? 
Ecoulez  :  on  dirait  qu'au  loin,  par  intervalle, 

Et  dans  les  détours  du  sentier, 
On  entend  galopper  une  ardente  cavale 

Sur  les  pas  de  votre  coursier  ! 

—  Diane,  les  démons  ont  des  regards  funèbres 

Qui  r.  ssemblent  à  ceux  qu'on  voit  dans  les  ténèbres; 
La  cloche  que  le  vent  fait  pleurer  dans  les  airs 
Sonne  le  glasdes  morts;  le  rocher  immobile, 
Diane,  c'est  le  cœur  ulcéré  mais  tranquille, 
L'oeil  des  loups  a  le  feu  menaçant  des  éclairs. 

— Quecesmontsdu  Morvan,  seigneur,  font  rêver  l'âme! 
La  lune  derrière  eux,  comme  un  regard  de  femme, 

Luit  pensive  sur  nous... 
Pourquoi  donc  cette  étoile,  au  fond  de  l'étendue, 
En  poussière  d'argent  s'est  elle  ainsi  fondue, 

Seigneur,  le  savez-vous? 

Et  puis,  que  veulent  donc  ces  visages  difformes 
Que  je  vois  grimacer  sur  l'écorce  des  ormes? 

Pourquoi  ces  lourds  sanglots 
Qu'on  entend  s'échapper  des  mares  croupissantes? 
Et,  tout  autour  de  nous,  ces  troupes  frémissantes 

De  vilains  escarbots? 

—  Diane,  la  vengeance,  en  ses  heures  nocturnes, 
Ressemble  à  ces  grands  monts  arides,  taciturnes  ; 
Comme  la  lune  elle  a  de  longs  regards  voilés. 
L'étoile  c'est  l'espoir  évanoui  dans  l'ombre. 

Le  tronc  noir  c'est  le  front  de  la  vieillesse  sombre; 
Et  les  remords  ce  sont  les  escarbots  ailés... 
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Ma  belle,  regardez  sur  les  plis  des  vallées  : 

Ne  vous  semble-t-il  pas 
Voir  poindre  le  sommet  de  deux  tours  crénelées 
Bien  loin,  bien  loin,  là-bas? 

C'est  un  manoir  désert,  une  froide  demeure  ; 

Ses  murs  sont  verts  et  pleins  de  vapeurs  de  tombeaux; 

Tout  autour  on  entend  la  raffale  qui  pleure, 

Et  le  frémissement  des  ailes  des  corbeaux. 

—  Ob!  j'ai  peur,  monseigneur,  votre  cheval  nous  mène 

Par  de  si  noirs  détours  ! 
On  dirait  qu'un  esprit  de  ténèbres  l'entraine 

Vers  ces  deux  mornes  tours... 
Ecoutez  !  la  jument  est  là!  sa  course  augmente. 

Oh  !  si  c'était  Satan 
Qui  rue  ainsi  sur  nous  sa  cavale  écumante 

Dans  les  murs  du  Morvan  ! 

—  Satan,  ce  cavalier  !  non,  non,  ma  châtelaine; 
Quoi!  ne  sentez-vous  pas  son  amoureuse  haleine? 
C'est  un  damoiseau  pâle,  au  visage  charmant... 

Ce  qui  fait  qu'il  nous  suit,  c'est  qu'avec  votre  voile, 
Enfer  !  il  voyait  fuir  dans  l'ombre  son  étoile  ; 
C'est  que  ce  cavalier,  Diane,  est  votre  amant  i 

Le  manoir  désolé  vous  fait  donc  peur,  madame? 
Ses  deux  tours,  où  jamais  joie  et  soleil  n'ont  lui, 
Seront  voire  tombeau,  cependanl.  Sur  mon  âme  ! 
ha  première  est  pour  vous,  la  seconde  est  pour  lui. 

Depuis,  on  ne  revit  au  bois,  sur  la  pelouse, 

Ni  le  vieux  châtelain,  ni  sa  rêveuse  épouse. 

Ni  leur  bel  écuyer  au  sourire  mutin... 

Seulement,  chaque  nuit,  au  sifflement  des  bises 

Des  cris  sourds  se  mêlaient;  et  sous  les  deux  tours  grises 

I  n  vieillard  écoutait,  impassible  et  hautain! 
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Air  :  Que  le  sultan  Saladin. 

A  la  barbe  des  Français, 
Le  grand-prêire  de  la  paix, 
Couronnant  son  vœu  suprême, 
Mène  gaîment  le  Système 
Manger  du  rosbif  anglais; 

C'est  bon  ! 

Très  bon  ! 
Chacun  juge  à  sa  façon  : 
Pierre  dénigre  et  Paul  admire, 
J'aime  mieux  rire  !  (Ois.) 

Aux  bords  du  vieux  sol  brelon 
S'offre  d'abord  maint  ponton, 
—  Objet  fort  gai  pour  la  France, 
Et  puis  la  figure  rance 
De  monseigneur  Wellington. 
C'est  laid! 
Très  laid  ! 
Mais  à  Guizot  cela  plaît. 
Pierre  dénigre  et  Paul  admire, 
J'aime  mieux  rire  !  [bis.) 

1   Au  sujet  du  voyage  du  roi  eu  Angleterre 
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Faux  aigle  au  vol  de  dindon, 
Ane  singeant  le  lion, 
A  sa  gloire  retapée, 
Wellington  suspend  l'épée 
Du  géant  Napoléon. 

C'est  grand! 

Très  grand  ! 
Le  bonhomme  est  délirant  ! 
Pierre  dénigre  et  Paul  admire, 
j'aime  mieux  rire  !  [bis.  ) 

Au  milieu  des  lords  épris, 
Des  marchands,  dts  laquais  gris, 
Guizot,  que  son  zèle  entraîne, 
Soudain  crie  à  perdre  haleine  : 
«  Vive  la  paix  à  tout  prix  !  » 
C'est  bien! 
Très  bien  I 
Ce  début  est  fort  chrétien. 
Pierre  dénigre  et  Paul  admire, 
J'aime  mieux  rire!  [bis.) 

De  ce  côté-ci  de  l'eau 
Nous  assistons  au  tableau 
De  l'homme  de  Gand  qui  presse 
Dans  ses  bras,  avec  tendresse, 
Son  ami  de  Waterloo  ! 

C'est  franc  ! 

Très  franc! 
Ce  beau  couple  se  comprend. 
Pierre  dénigre  et  Paul  admire. 
J'aime  mieux  rire!  (bis.) 

Silence!  un  bourgeois  anglais 
Au  ventre,  à  l'esprit  épais, 
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Déclare  que  l'accolade 
Dec*  s  héros  de  parade 
Ksi  un  grand  gage  de  paix. 
C'est  gai  ! 
'Très  gai  ! 
Vous  buvez  trop,  bon  Magnay. 
Pierre  dénigre  et  Paul  admire, 
J'aime  mieux  rire!  (hit.) 

Au  comble  de  ses  souhaits, 
Cuizot  répond  :  «  Désormais 
Le  nœud  de  la  jarretière 
Kaltache  la  France  entière 
Au  sublime  peuple  anglais.  » 
C'est  tort  ! 
Très  fort  ! 
Un  ruban  nous  met  d'accord  ! 
Pierre  dénigre  et  Paul  admire, 
J'aime  mieux  rire  !  (bis.) 

Donc,  intérêts,  droits  rivaux, 
Griefs  anciens  et  nouveaux. 
Attenlats,  scélératesses, 
Tout  par  quelques  politesses, 
S'efface  au  bruit  des  bravos. 

C'est  faux  ! 

Très  faux  ! 
Nous  sommes  moins  soliveaux.. 
Pierre  dénigre  et  Paul  admire, 
J'aime  mieux  rire!  (bis.) 
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Air  du  Kou  .ic  Tolède. 

Bile  aimail  trop  l'Anglais,  c'esi  ce  qui  l'a  i •. 

Orientale  taïtienne) 

La  Pomaré,  sur  le  pont  du  navire, 

Le  Basilic, 
De  ses  deux  poings  cogne  en  guise  de  lyre 

Les  mâts  du  brick. 
Hien  n'amortit  de  sa  douleur  touchante 

Le  contre-coup  ; 
Et  jour  et  nuit  la  pauvre  reine  chante  : 

«  Buvons  un  coup  ! 

»  Oh!  si  j'avais  mon  roi  dans  ma  cabine,. 

Qu'avec  p'aisir, 
Pour  me  calmer,  je  lui  romprais  l'échiné; 

Mais  vain  désir  ! 
Le  commodore  est  là  seul  qui  me  guette  : 

Vieux  cantaloup! 
J'en  suis  réduite  à  casser  mon  assiette... 

Buvons  un  coup! 

I  ;i\aisdes  chefs  sans  bottes  ni  moustaches 
Gens  assez  laids; 
J'avais  desbœufs,  des  cochons  gras,  des  vaches, 
Et  des  Anglais 
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Des  bois  dont  l'ombre  à  mon  âme  sensible 

Plaisait  beaucoup  ; 
J'ai  lout  perdu  jusqu'à  ma  vieille  Bible... 

Buvons  un  coup  ! 

»  Sur  les  gazons  et  les  grèves  désertes, 

Après  dîner, 
J'allais,  avec  les  midschipmen  alertes, 

Folicbonncr. 
Mon  adoré  me  suivait  à  la  piste 

A  pas  de  loup. 
Ce  souvenir  rend  mon  âme  si  triste!... 

Buvons  un  coup! 

d  Sais-je,  mon  Dieu  !  si  ta  face  est  hargneuse, 

Ton  nez  camard, 
Ton  ventre  épais  et  fajambe  cagneuse, 

0  mon  Pritcbard! 
Mais  je  sais  trop  que  ton  œil  loucbe  et  tendre 

Me  suit  partout. 
Puisqu'un  moyen,  un  seul,  peut  m'en  défendre: 

Buvons  un  coup  ! 

»  Tout  pâle,  un  jour,  pour  la  plage  lointaine, 

11  s'est  sauvé, 
Me  laissant  là,  comme  une  Madeleine, 

Sur  le  pavé. 
Au  saint  apôtre  on  voulait,  comme  traître, 

Serrer  le  cou. 
J  en  tremble  encore. . .  Jlélas!  pour  me  remettre 

Buvons  un  coup  ! 

«  Songe,  a-t-il  dit,  songe  aux  leçons  du  prêche, 

»  Ce  sont  mes  vœux.  » 
Puis  il  partit  emportant  une  mèche 
De  mes  cheveux. 
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Je  l'arrêtais  par  de  douces  paroles . 

Lui  tout  à  coup, 
Dit  en  jurant  :  «  Les  Français  sont  des  drôles!  i 

Buvons  un  coup  ! 

»  Pour  égayer  mes  douloureux  sourires, 

0  digne  Anglais! 
Il  m'a  promis  qu'avec  vingt  gros  navires 

Pleins  de  boulets, 
il  reviendrait  chasser  Bruat  l'infâme: 

J'y  tiens  beaucoup. 
Mais  d'ici  laque  faire?  pauvre  femme! 

Buvons  un  coup! » 
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Amis,  plus  de  défi,  de  parole  qui  blesse! 
Le  Rhin  est  notre  fleuve  à  tous,  cnfansdu  Nord  ; 
Quand  l'un  de  nous  a  bu,  Teuton  ou  Franc,  qu'il  laisse 
A  son  frère  altéré  sa  coupe  sur  le  bord. 


Las  de  forger  l'acier  pour  dépeupler  le  monde, 
Les  peuples  soucieux  se  demandent  tous  bas  : 
«  Quand  donc,  les  arrachant  à  leur  tâche  inféconde, 
Les  puissans  briseront  l'instrument  des  combats?  » 
Peuples,  ce  jour  viendra  :  le  laurier  militaire 
S'inclinera  flétri  sur  les  sillons  épais; 
Mais  il  faut,  que  le  fer  laboure  cncor  la  terre 
Où  nos  fils  s'assoieronl  sous  l'olivier  de  paix. 


Vous,  frères,  reposez  dans  vos  austères  gloires, 
Calmes,  l'oreille  sourde  aux  appels  furieux. 
Oh!  ne  recherchez  pas  les  sanglantes  victoires  ; 
Le  tonnerre  esttoul  près  des  fionts  victorieux. 
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Nous  autres,  nous  allons  où  ie  destin  nous  mène. 
La  flamme  sainte  au  cœur  et  le  glaive  à  la  main, 
L'œil  penché  tristement  sur  toute  plaie  humaine, 
Nous  marchons  éclairant  les  omhres  du  chemin. 
Pour  les  peuples  qui  vont  à  la  terre  promise 
ÏNous  frappons  au  désert  Fa  roche  aux  vives  eaux  ; 
Car  Dieu  nous  a  marqués  du  doigt,  comme  Moïse, 
Pour  arracher  le  monde  aux  Pharaons  nouveaux. 

Toujours  par  ce  mandat  notre  France  est  guidée  ; 
Pourquoi  craindre  nos  chants,  nos  cris  libérateur- 
Vous  fûtes,  ^ous  aussi,  conquérans  de  l'idée  ; 
Fils  de  Luther,  soyez  pour  les  réformateurs  ! 

Des  sages  repliés  sur  leur  âme  pieuse 
Et  du  flot  populaire  oubliant  le  reflux, 
Ont  proclamé  les  jours  d'une  ère  harmonieuse 
Où  clairons  et  tambours  ne  résonneront  plus... 
Doux  mirage  étendu  sous  les  yeux  du  poète  ! 
Sainte  erreur  dont  s'éprend  l'âme  ouverte  à  l'amour  ' 
Hélas  !  tant  que  l'écueil  sous  l'eau  cache  sa  tête, 
La  vague  rebondit  écumante  à  l'entour. 

Les  écueils  où  le  peuple  incessamment  se  brise 
Ce  sont  les  fronts  des  rois  durs,  altiers,  inhumains  : 
Frères,  au  milieu  d'eux  dressons,  haute  balise, 
Le  faisceau  tout-puissant  des  vieux  peuples  germains 

L'Angleterre,  voilà  l'éternelle  ennemie! 

Le  grand  nid  de  vautours  sur  les  mers  suspendu  ; 

L'antre  d'iniquité,  de  sang  et  d'infamie, 

Oui  souffle  sa  vapeur  sur  le  monde  éperdu. 
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Nous  la  renverserons  par  l'idée  ou  la  guerre  ; 
C'est  l'ennemi  commun  que  poursuivent  nos  coups; 
Nous  voulons,  sur  l'orgueil  brisé  de  l'Angleterre, 
Avec  notre  vengeance  asseoir  celle  de  tous. 

Oh!  des  jours  de  Lcipsick,  amis,  ayez  mémoire  ; 
l'hland  les  a  maudits  dans  un  douloureux  vers. 
Vaincus,  nous  emportions  l'espérance  et  la  gloire; 
lit  vainqueurs,  vous  tendiez  vos  bras  chargés  de  fers. 


Alors,  comme  un  coursier  que  le  maître  encourage, 
Vous  accouriez  sur  nous,  les  yeux  étincelans, 
Dociles  au  genou  qui  bientôt,  avec  rage, 
Devait  éperonner  encor  vos  nobles  flancs! 
L'Angleterre,  furie  aux  ardentes  narines, 
Soufflai!  sur  vous  le  feu  de  ses  inimitiés  ; 
Et  vous  alliez,  faisant  de  vos  fortes  poilrines, 
Une  égide  au  courroux  des  rois  humiliés. 


L'écho  de  ces  fureurs  depuis  trop  long -temps  vibre  ; 
C'est  assez  de  colère  et  de  haine  entre  nous. 
Tendons  nous  sur  le  Rhin  une  main  franche  et  libre  ; 
Les  rois  sont  pour  les  rois,  et  la  France  est  pour  vous. 

Le  doigt  des  potentats  a  marqué  votre  place 
Dans  le  combat  mortel  qu'ils  songent  à  livrer; 
Aux  rangs  du  despolisme  où  leur  calcul  vous  classe 
La  calomnie  et  l'or  comptent  vous  attirer. 
Va,  fils  de  l'Allemagne,  à  l'Anglais  sers  de  sbire  ! 
Livre  ton  sang  aux  lords,  aux  lords  qui,  tu  le  sais, 
Dans  le  choc  surhumain  qui  dénoua  l'empire, 
T'ont  tout  volé,  jusqu'à  la  gloire  du  succès  ! 
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Amis,  vos  cœurs  sont  droits  et  vos  âmes  loyales, 
La  chaleur  des  vieux  jours  parmi  vous  se  ressent. 
Fronts  d'hommes,  monts  géans,  rivières,  cathédrales, 
Tout  dans  votre  Allemagne  est  austère  et  puissant. 

L'Angleterre  des  lords,  voulez-vous  Sa  connaître i 
C'est  un  monstre  hideux  fait  de  boue  et  d'airain  ; 
C'e9t  la  cupidité  que  rien  ne  peut  repaître, 
La  débauche  sans  fard,  l'insolence  sans  frein. 
C'est  l'oppression  froide,  amère,  impitoyable. 
C'est  la  tête  sans  flamme  et  le  cœur  sans  élan. 
C'est  le  requin  des  mers  avide,  insatiable, 
C'est  à  la  fois  la  haine  et  l'orgueil  de  Satan  ! 

Entre  ce  peuple  et  vous  il  n'est  pas  d'alliance; 
Il  a  mis  un  harpon  à  son  drapeau  de  paix. 
Qu'un  cri  rassemble  donc  l'Allemagne  et  la  France: 
Gloire  aux  enfans  du  Rhin  !  analhème  aux  Anglais! 

Il  octobre  iSU 


;E  RÊVE  1)1  CHANCELIER  P4SQUIEB 


Un  :  Eh  bon,  bon,  bon,  etc 

Hier  soir  Pasquier  tout  on  eau 
Kêvait  qu'il  courait  au  château 

Pour  une  auguste  fête  ; 
11  avait  trac,  épée  au  flanc, 
Perruque  poudrée,  air  galant 

Et  la  harangue  prête. 
1, 'Homme  rouge  sur  l'escalier 
Fit  trébucher  le  chancelier! 
a  Et  vin,  tin  tin, 
Chantait  le  lutin, 

Monseigneur  perd  la  tête.  » 

Pasquier  tire  son  compliment 

Kt  dit  :  a  Amour  saint,  dévouement 

Débordez  sur  ma  lèvre  ! 
Le  despotisme  détesté 
Succombe  enfin  ;  la  liberté 

De  nos  sueurs  le  sèvre. 
République,  puissent  tes  feux 
Embraser  nos  derniers  neveux  l 
—  Et  rin,  tin  lin, 
Chantait  le  lutin, 

Monseigneur  a  la  fièvre 
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D'un  air  confus,  le  chancelier 
Déployant  un  autre  papier. 

S'écrie  :  «  O  noble  empire. 
Règne  merveilleux  d'un  géani. 
Que  le  momie  à  ses  pieds  béarrl 

Regarde,  craint,  admire  : 
Empereur  grand  comme  le  ciel. 
Ainsi  que  lui  sois  éternel  ! 

—  Et  rin,  tin  tin, 
Chantait  le  lutin, 

Pasquier  a  le  délire!  o 

Le  baron,  d'un  air  égaré, 
Reprend  :  «  Venez,  ô  Désiré, 

Précieux  antidote  ! 
L'ogre  dévorait  nos  enfans  ; 
Mais  vos  bataillons  triomphans 

Ont  chassé  le  despote. 
Le  lis  à  jamais,  dès  ce  jour. 
Renait  bercé  par  notre  amour. 

—  Et  rin,  tin  tin, 
Chantait  le  lutin, 

Le  chancelier  radote.  » 

Pasquier,  ne  connaissant  plus  rien, 
Dit  d'un  accent  olympien  : 
«  Un  roi  cesse  de  vivre  ; 
Mais  Charles  succède  à  Louis, 
Et  devant  nos  yeux  éblouis 

Les  beaux  jours  vont  se  suivre. 
Rourbons,  vos  destins  éclatans 
Traverseront  la  nuit  des  temps. 
—  Et  rin,  tin  lin, 
Chantait  le  lutin, 
Monsieur  Pasquier  est  ivre.  « 
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Du  cauchemar  horrible  effet, 

1-0  chancelier,  pâle  et  défait, 

Reniant  te  Système, 
S'écrie  :  «  O  jeunes  prétendans? 
Contre    vos  ciîorts  imprudens 

J'ai  lancé  l'anathème  ; 
Mais  qui  voudra  de  moi  vaincra  -, 
Roussissez,  puis  on  verra... 
—  Et  rin,  tin  tin, 
Chantait  le  lutin-, 

Monsieur  Pasquier  blasphème.  »• 

Pasquier  s'éveille  en  ce  moment, 
Et  pour  chercher  son  compliment 

Aussitôt  il  se  lève; 
11  le  déclame  tout  transi, 
Espérant  apporter  ainsi 

A  ses  maux  quelque  trêve. 
Mais  il  entendait  une  voix 
Ricaner  aux  plus  beaux  endroits  : 
«Et  rin,  tin  tin, 
Chantait  le  lutin, 

Le  grand  chancelier  rêve.  » 

i"  mal  <8'(ï 
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su?,  sosr  betovb  s:j  espaces. 


Air  :  J'entonne  sur  les  troubadours,  elc. 

En  foulant  les  champs  espagnols 
Ainsi  qu'à  votre  aurore, 
Écoutez-vous  encore 
La  vois  pure  des  rossignol?  :> 
Quand  votre  \i> 
S'ouvrait  ravie 
Sur  un  beau  trône,  objet  de  foute  envie, 
Vos  yeux  sur  la  foule  à  genoux 
Rayonnaient  si  vifs  et  si  doux  ; 
Qu'avez-vous  fait  de  vos  airs  andalous? 
Voyez  !  chaque  front  ploie, 
Le  fer  partout  flamboie, 
Enivrez-vous  de  doux  chants  et  de  joie! 

Vous  souvient-il  qu'alors  les  pleurs 
N'attristaient  point  vos  fêtes? 
Dans  l'air  et  sur  les  têtes 
Ce  n'était  que  vivat,  que  fleurs 
Flatteurs  à  gages, 
Et  plats  visages 
Pour  d'autres  jours  réservaient  leurs  hommage? 
Mais  (rêve  à  tout  noir  souvenir; 
L'espoir  seul  ici  doit  s'offrir, 
L'espoir,  baiser  que  donne  l'avenir. 
Allons!  chaque  front  ploie, 
Le  fer  partout  flamboie, 
Enivrez  vous  de  doux  chants  et  de  joie  ! 


U>s  courtisans  ballont  des  mains, 
Êi  la  cohue  acclame  ; 
Mais  regardez,  madame, 
(les  hommes  au  boni  des  chemins. 
Ils  ont  naguère, 
Vers  la  frontière, 
Yn  fuir  la  femme  aujourd'hui  reine  altière 
Qui  sait  ?  votre  char  fastueux 
Demain  peut-être  devant  eux 
Repassera  solitaire  et  fangeux. 
Allons,  chaque  front  ploie, 
Le  fer  partout  flamboie, 
Enivrez  vous  de  doux  chants  et  de  joie  l 

Dans  i'Escurial,  sombre  lieu 
Tout  peuplé  de  scandales, 
De  vos  amours  royales 
Vous  allez  rallumer  le  feu. 
Vieil  arbre  casse  ; 
Sur  votre  race 
Qui  Munoz  greffe  un  rejeton  vivace  ! 
Mais  les  hommes  du  carrefour 
Diront,  comme  ils  l'ont  fait  un  jour  : 
«  Soyez  du  peuple  autrement  qu'en  amour. 
Allons  l  chaque  front  ploie, 
Le  fer  partout  flamboie, 
Enivrez-vous  de  doux  chants  et  de  joie  ! 

Vous  reverrez,  ô  jour  heureux  ! 
Près  de  voire  Isabelle 
La  cohorte  fidèle 
De  vos  défenseurs,  de  vos  preux; 
Dressant  la  crête, 
l'oing  sur  la  brette, 
Narvaez  marche  intrépide  à  leur  tête. 
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Souriez  au  fier  dictateur  ; 
Puis  par  quelque  propos  flatteur 
Récompensez  Bravo,  votre  insulteur. 
Allons!  chaque  front  ploie, 
Partout  le  1er  flamboie, 
Enivrez-vous  de  doux  chants  et  de  joie! 

L'air  retentit  d'hymnes  ronflans 
Étoiles  d'hyperhol'  s  ; 
Les  muses  espagnoles 
A  l'envi  se  battent  les  flancs. 
Chantez,  poètes, 
La  cour  tient  prêtes 
Les  laveurs  qui  paieront  vos  épithètes. 
Mais  écoutez  dan»  le  lointain 
Ce  murmure  sombre  et  hautain  : 
Le  vos  couplets,  barde»,  c'est  lé  refrain. 
Allons!  chaque  front  ploie, 
Le  fer  partout  flamboie, 
Enivn  z  vous  de  doux  chants  et  de  joie! 

Alieaute,  teinte  de  sang, 
Sous  vos  yeux  se  démène, 
Et  sa  sœur  Carthagène 
Vous  jette  un  regard  menaçant. 
Morne,  éplorée, 
Désespérée, 
Au  despotisme,  a  la  terreur  livrée, 
L'Espagne,  où  le  sabre  prévaut. 
Se  tord  au  pied  de  l'échafaud  ; 
Mais  c'est  ainsi,  reine,  qu'il  vous  le.  faul 
Allons!  chaqu-  front  ploie, 
Le  fer  partout  flamboie, 
Enivrez-vous  de  doux  chants  et  de  joie'. 
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MESSIEURS  LES  DÉFUTÉS  ? 


Ai»  :  S'il   «'ii  resle  une  goulle  encore. 

Le  fronl  libre  de  nobles  soin-. 
Vous  parlez,  ô  bons  mandataires  ; 
Vous  allez  humer  sur  vos  terres 
L'odeur  des  bois  et  des  sainfoins. 
Déjà,  tout  en  passant  vos  guêtres, 
Vous  voyez,  sensibles  époux, 
Femmes,  enfans,  courir  à  vous, 
Sous  les  pommiers  ou  sous  les  hêtres; 
Bon  \oyage,  Solons  eharnpêlres,      ,/  • 
Allez  arroser  vos  choux  ! 

Dignes  campagnards  et  bourgeois, 
Qui  de  votre  épaisse  poitrine 
Formez  l'enclume  où  la  Doctrine 
Nous  forge  ses  brutales  lois  ; 
Claqueurs,  et  fauteurs  de  discorde, 
Bardes  aux  fatidiques  chants, 
Vous  qui  recherchez  en  marchands 
Le  mandat  que  le  peuple  accorde; 
Bon  voyage,  danseurs  de  corde. 
Allez  sauter  dans  les  champs 
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Vous  qui  deviez  tuer  t<  ut  net 
Le  Système  qui  nous  désole, 
Et  qui  laites  la  cabriole 
Devant  tout  nouveau  cabinet; 
Rhéteurs  gontlés  de  suffisance, 
Dont  le  jargon  est  si  désert, 
Et  qui  prêchez  dans  le  désert 
D'un  ton  si  rempli  d'arrogance, 
lion  voyage!  à  votre  éloquence 
Faites  prendre  un  peu  le  vert  ! 

Au  fisc,  qui  toujours  tend  les  bras 
Et  vers  notre  bourse  s'élance, 
Vous  deviez  rogner  la  pitance  ; 
Certes!  le  monstre  est  assez  gras. 
Or  toujours  de  nouvelles  sommes 
Qu'en  rechignant  nous  acquittons 
Gorgent  ses  appétits  gloutons. 
Après  avoir  tondu  les  hommes, 
Bon  voyage,  gens  économes, 
Allez  tondre  vos  moutons  ! 

Vos  fils,  petits-fils  et  neveux, 
En  face  du  peuple  qui  crie, 
Soutiennent  que  de  la  patrie 
Vous  comblez  sans  cesse  les  vœux  ; 
Chaque  jour  vos  mains  complaisantes, 
En  s'ouvrant,  répandent  dans  l'air 
Sur  tous  ces  fruits  de  votre  chair 
Les  faveurs  le>  plus  séduisantes. 
Bon  voyage, âmes  bienfaisantes, 
Vos  fils  nous  coûtent  trop  cher  ! 

Le  scrutin,  à  ce  qu'on  prétend, 
Va  prononcer  sur  vos  mérites, 
El  maintes  gloires  décrépites 
Ont  le  regard  sombre  en  parlant. 
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Plats  orateurs,  troupe  bavarde, 
Marchands  au  sourire  aigre-doux, 
Pasquins,  qui  viendrez  à  genoux 
Nous  juésenter  votre  cocarde. 
Bon  voyage,  que  Dieu  vous  garde! 
Oui,  que  Dieu  vous  garde.. .  chez  vous 

2  juin  isiJ 


TS  FO"J?.RA   JAMAIS    STSS    RÉTABLIS. 


Aib  d<   1  Aveugle  de  BagnoleU 

Le  ministère  aime  la  Charte, 

C'est  un  fait  reconnu  par  tous; 

La  Gauche  dit  qu'il  s'en  écarte, 

Mais  la  Gauche  a  l'esprit  jaloux,    [bis. 

Au  front  de  la  presse  indocile, 

Guizot  lance  maint  projectile  ; 

Maison  ne  rétablira  pas, 

—  La  France  peut  dormir  tranquille! 

Mais  on  ne  rétablira  pas 

La  censure,  dans  aucun  cas. 

Les  arrêts  pleuvent  sur  la  presse, 
Un  rit  de  ses  vaines  clameurs; 
Les  tribunaux  dans  sa  détresse 
Enveloppent  les  imprimeurs. 
In  proie  à  figure  morose 
Chaque  soir  pèse  notre  prose; 
Mais  on  ne  rétablira  pas. 
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—  Ce  serait  une  belle  chose  r 
Mais  on  ne  rétablira  pas 

La  censure,  dans  aucun  cas. 

Le  parquet,  dardant  ses  béticles 
Sur  chaque  journal  courageux, 
Dans  les  plus  innocens  articles 
Pointe  des  crimes  monstrueux. 
Vite  à  la  justice  gourmande 
Il  faut  alors  payer  l'amende  ; 
Mais  on  ne  rétablira  pas, 

—  Qui  l'oserait,  je  le  demande? 
Mais  on  ne  rétablira  pas 

La  censure,  dans  aucun  cas. 

Duchâtel,  comme  chausse-trappe, 
^ux  écrivains  tend  son  jury  ; 
Chaque  joui'  un  arrêt  les  frappe 
Et  laisse  un  journal  tout  meurtri, 
lin  hasard  qui  vaut  de  l'adresse, 
Fait  qu'on  tue  à  coup  sûr  la  presse  ; 
Mais  on  ne  rétablira  pas, 

—  C'est  consolant,  je  le  confesse  ! 
Mais  on  ne  rétablira  pas 

La  censure  dans  aucun  cas. 

Dans  son  arsenal  politique, 

Le  pouvoir  à  court  de  moyens, 

Déterre  quelque  loi  gothique, 

Aux  articles  draconiens; 

Puis  sur  les  gens,  sans  dire  :  a  Gare! 

11  décharge  l'arme  barbare; 

Mais  on  ne  rétablira  pas, 

—  Cassagnac  tout  haut  le  déclare, 
Maison  ne  rétablira  pas 

La  censure,  dans  aucun  cas 


—  soi  — 

Martin,  pour  mieux  saisir  sa  proie, 
D'abord  tue  un  obscur  journal.  (I) 
Mais  Coste  lui  fraîra  la  voie 
Pour  frapper  le  National; 
Bientôt  il  voudra  sous  sa  botte 
Broyer  aussi  notre  marotte  ; 
Mais  on  ne  rétablira  pas. 
—  On  mettra  la  presse  en  compote, 
Mais  on  ne  rétablira  pas 
La  censure,  dans  aucun  cas. 
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Elle  vient  de  rugir  encor  puissante  et  fière, 
La  voix  «lu  léopard,  mêlée  au  bruit  du  vent! 
Vous  le  disiez  mourant  au  fond  de  sa  lanière; 
El  lui,  qui  vous  guettait  des  rocs  de  la  frontière. 
Vous  a  hurlé  :  «  Je  suis  vivant  !  » 

Et  pour  preuve,  aussitôt,  au  flanc  de  notre  armée 
II  a  laissé  sa  dent  toute  rouge  imprimée. 
Sous  la  mitraille  aux  flots  dévorans  et  pressés, 
Il  a  fui,  mais  hautain,  et  jetant,  plein  d'audace, 
A  son  vainqueur  maudit  un  regard  de  menace  , 
Il  a  fui  furieux  et  les  crins  hérissés. 

Allez  !  la  sentinelle  errant  sur  la  montagne 
Plus  d'une  fois  fera  battre  encor  le  rappel, 
Et  crîra  :  «  Le  voilà  !  le  voilà  qui  nous  gagne  ! 
Son  bataillon,  là  bas,  grossit  dans  la  campagne, 
Comme  un  nuage  noir  s'épaissit  dans  le  ciel!.  .» 

Et  comme  le  pilote,  au  bruit  de  la  tempête, 
L'armée  à  ce  signal  soudain  se  tiendra  prête. 
Tous  les  yeux  brilleront  d'une  sombre  fierté; 
Et  chasseurs,  fantassins,  dans  leur  morne  attitude, 
Assureront,  sachant  que  le  choc  sera  rude, 
Leur  jugulaire  au  front  et  leur  sabre  au  côté. 

Il  Ahd-el-Kader  avait  à  cette  époque  fait  une  trouve  sanglante 
el  inattendu'1  dans  nos  possession»  africaines. 
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Car  lous  savent  forl  bien  que,  fier  dans  les  défaites, 
Prudent  dans  le  succès,  ardent  dans  le  combat, 
L'Arabe  fait  d'un  coup  voler  au  loin  les  têtes  ; 
On  sait  qu'il  brave,  nu,  des  murs  de  baïonnettes, 
Et  que,  la  bride  aux  dents,  des  deux  mains  il  se  bat. 

Voyez-le,  quant  le  soir  laisse  tomber  son  ombre, 
Voyez-le  sur  le  bord  de  quelque  marais  sombre, 
Piquant  de»  deux  talons  son  cheval  des  déserts  ; 
Le  large  burnous  blanc  sur  ses  reins  se  déploie  ; 
Il  passe  soucieux,  comme  un  oiseau  de  proie 
Qui  rôde  affamé  dans  les  airs. 

Et  qu'un  de  nos  soldats  dans  la  plaine  chemine, 
Sur  les  crins  du  coursier  il  penchera  son  front, 
Et  de  l'œil  pointera  sa  longue  carabine.... 
Le  soldat  tombera  frappé  dans  la  poitrine, 
Et  l'homme  et  le  cheval  courront. 

Car  il  nous  porte  à  tous  une  effroyable  haine  ; 
Nous  avons  apporté  sur  sa  plage  lointaine 
L'incendie  et  la  mort  ;  maintenant  sous  le  frein 
Nous  voulons  assouplir  son  orgueil  Indomptable  ; 
Nous  voulons  le  chasser  du  royaume  du  sable 
Dont  il  était  le  souverain. 

Et  lui,  meurt  étouffé  sous  nos  abris  en  pierre; 
Il  veut  l'air  du  désert,  l'ouragan,  le  mistral  ; 
A  ses  membres  il  faut  le  sommeil  sur  la  terre. 
Et  pour  tout  oreiller,  sous  l'arbre  solitaire, 
Le  cou  poudreux  de  son  cheval. 

Il  porte  sur  le  front  un  trait  que  rien  n'effaee  ; 
Il  a  l'œil  noir  et  fait  pour  regarder  en  face  ; 
Son  haleine  est  de  feu,  ses  deux  bras  sont  de  fer  : 
Il  est  Arabe,  lui,  vagabond  noble  et  brave  ; 
Il  ai:ne  mieux  mourir  que  de  passer  esclave 
Aux  senti  >rs  où  son  père  a  passé  libre  et  H  r. 


Mai**  sa  terre  est  a  non-  !  notre  armée  y  complète 
Parles  pins  durs  travaux  ses  titres  de  conquête. 
Combien  de  fils  sont  morts  sur  ses  bords  étouffans! 
Or,  l'on  n'a  pas  le  droit,  après  douze  ans  de  guerre, 
Douze  ans  d'un  dur  labeur,  de  quitter  une  terre 
Semée  en  tant  d'endroits  du  sang  de  ses  enfans. 

Et  puis,  n'avons-nous  pas  à  braver  la  défense 
Du  grand  tyran  des  mers,  du  monarque  du  do!, 
Du  peuple  anglais,  à  qui  la  gloire  de  la  France 
Pèse  comme  un  échec,  ses  gains  comme  une  offense 
Son  agrandissement,  ses  succès  comme  un  vol  ! 

Dans  ce  temps  où  l'Europe  à  grands  coups  nous  fustige. 
Où  du  nom  de  la  France  on  raille  le  prestige  , 
Nous  tous  qui  conservons  au  cœur  un  peu  d'orgueil, 
Sans  les  champs  de  bataille  où  notre  fière  armée 
Soutient  si  noblement  sa  vieille  renommée, 
Aurions  nous  un  endroit  où  reposer  notre  œil  ? 

Guerre  donc  I  en  avant,  tous  mes  beaux  capitaines, 
Changarnier,  Cavaignac,  Lamoricière  1  et  vous, 
Vous  glorieux  soldats  aux  figures  hautaines, 
Qui  marchez,  dédaigneux  des  chances  incertaines, 
A  la  gloire,  à  la  mort,  sans  ployer  les  genoux, 

En  avant!  le  lion  a  tracé  son  domaine, 

Il  faut  que  son  pied  seul  désormais  s'y  promène  ! 

Le  léopard  aura  son  abri  dans  les  monts; 

Et  s'il  ose  troubler  le  roi  dans  sa  limite, 

Que  le  lion,  sortant  hérissé  de  son  gîte, 

De  son  ongle  d'acier  lui  crève  les  poumons  ! 

Eh!  ne  fallait  il  pas  qu'un  jour  pour  héritage 
L'Afrique  nous  échût  ?  nos  pieds  avaient  passé 
Dans  tous  les  lieux  où  Rome  a  marqué  son  passage; 
Il  fallait  bien  aussi  qu'aux  bords  où  fut  Carthage 
Des  modernes  Romains  le  talon   fût  tracé. 
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Guerre  !  guerre  !  l'Afrique  est  une  fille  brune, 
Altière,  et  que  d'abord  tout  contact  importune, 
Mais  nos  hardis  soldats  enfin  la  dompteront, 
Et  bientôt,  déchirant  sa  parure  sauvage, 
Nous  la  verrons  sourire  et  tendre  son  visage 
A  la  France,  sa  sœur,  qui  baisera  son  front. 

\\  avril  i»ii 
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LES  CREDITS  SUPPLEMENTAIRES 

ET  LA    CHAMBRE. 


air  :  Allez-vous-en,  gens  de  la  noce. 

Nos  députés  que  l'on  crilique, 
Ne  sont  pas  gens  laborieux, 
C'est  vrai  ;  mais  nul  corps  politique 
Après  tout  n'est  plus  curieux. 
Roui,  dont  la  verve  est  déchaînée, 
Dit  :  «  Sous  peu  le  sol  tremblera. 

J'ai  su  cela; 

Et  patata....  » 
—Bah!  répond  la  Chambre  étonnée  ; 
Nous  éclaircirons  ce  point-là. 

Chaque  jour  un  ministre  habile, 
Prenant  un  air  nécessiteux, 
Aux  députés  tend  la  sébile. 
Et  s'exclame  d'un  ton  piteux  : 
«  Le  pouvoir  est  rempli  d'alarmes, 
Et  l'argent  seul  le  sauvera, 

On  sait  cela  ; 

Et  patata...  » 
—Bah  !  dit  la  Chambre  toute  en  larmes  ; 
Il  faut  secourir  ces  gi'iis-là. 
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Les  pairs  ont  su,  nul  m-  l'ignore, 
Sauver  deux  fois  avec  éclat, 
Le  pays,  que  toujours  dévore 
L'hydre  que  toujours  on  abat; 
Mais  le  zèle,  en  un  pareil  rôle, 
A  besoin  de  plus  d'un  gala. 

On  sait  cela; 

Et  palala.... 
— Vraiment!  dit  la  Chambre,  c'est  drôle! 
Mais  nous  en  passerons  par  là. 


Nous  soudoyons  dans  chaque  empire, 
Sous  prétexte  de  missions, 
D'aimables  vagabonds  qu'on  tire 
Des  clubs  peuplés  par  nos  lions. 
Ils  ne  rêvent  que  joie  et  fête, 
Et  le  ministre  en  vrai  pacha, 

Solde  cela  ; 

El  patata.... 
—  Bah!  dit  la  Chambre,  c'est  fort  bête  ; 
Mais  le  ministre  a  ce  droit-là. 


Malgré  mainte  clabauderie; 

Malgré  les  cris  de  l'étranger 

A  deux  mains  la  mère  patrie 

Verse  son  argent  sur  Alger; 

L'emploi  de  cet  argent  nous  touche. 

Mais  personne  ne  connaîtra 
Ce  secret  là  ; 
Et  patata.... 
—Vraiment!  dit  la  Chambre,  c'est  louche; 
Mais  fermons  les  yeux  ^ur  cela' 
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Uumann,  qui  de  si  belle  sorte 
Passe  nos  écus  au  tamis, 
Propose  un  emprunt  qui  rapporte 
Quelques  millions  à  ses  amis  ; 
Puis,  les  frais,  quand  l'affaire  est  faite 
C'est  la  France  qui  les  paiera  ; 

L'usage  est  là; 

Et  patata.... 
—  Bah  !  dit  la  Chambre  stupéfaite, 
C'est  fort,  mais  que  dire  à  cela! 


Que  sur  le  centre,  qui  biaise, 
Tonne  la  voix  d'un  orateur 
Qui  parle  la  langue  française 
D'après  la  grammaire  et  le  cœur; 
Qu'il  di-e  :  «  Honneur,  probité,  gloir«, 
Tout,  en  ce  temps,  tombe  et  s'en  va, 

Qui  le  niera? 

Et  patata....   » 
— Bah  !  dit  la  Chambre,  quelle  histoire  ! 
Où  diable  avez- vous  pris  cela! 


Lorsque  Thiers  braquait  ses  lunettes 
Naguère  sur  les  centriers, 
Toutes  les  voix  étaient  muettes, 
Tous  les  couteaux  sur  les  cahiers  ; 
Qu'aujourd  hui,  l'ex-premier  ministre 
Paraisse  en  disant  :  «  Me  voilà  ! 

Silence,  là! 

Et  patata....   » 
—Bah  !  dit  la  Chambre,  c'est  un  cuistre  ! 
Guizot  parle  mieux  que  cela, 
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Bref  !  que  Guizot  à  la  tribune 
Dise  un  jour  à  nos  bons  bourgeois  : 
o  Votez-moi  le  soleil,  la  lune, 
Votez  les  plus  absurdes  lois.  » 
Fulebiron,  ou  quelque  autre  membre 
En  grattant  son  front  s'écriera  : 

«  Quest  ce  goùt-là? 

Et  patata....  » 
— Bah  !  votons!  répondra  la  Chambre 
Ne  regardons  pas  à  cela! 

7  avril  181-2. 
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<\[\  :  Moquons-nous  d'ça  :  eti 

Les  grillons  de  Savoie 
Chantent  sur  le  trottoir  ; 
La  duchesse  se  noie 
Aux  plis  de  son  peignoir; 
Le  marron  se  lézarde 
Sur  le  poêlon  qui  geint  ; 
Le  mendiant  regarde 
Son  beau  soleil  éteint. . . 

Joie  et  douleurs, 

Hires  et  pleurs; 

Bal,  pluie  et  vent, 
En  avant  ! 

L'hiver,  l'hiver, 
Voilà  le  ciel  et  l'enfer  ! 

Paris,  que  gaz  et  plume 
Inondent  de  fanaux. 
Quand  vient  le  soir,  allume 
Ses  becs  et  ses  journaux . 
Partout,  dominant  l'ombre, 
Un  éclair  joyeux  luit; 
Le  pauvre  seul  est  sombre, 
Et  l'ait  croire  à  la  nuit. 
i"i'',  etc. 
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Le  Palais-Bourbon  vote 
Et  taille  son  chanteau; 
Le  Luxembourg  grignote 
Les  restes  du  gâleau. 
La  cour  entre  en  dépense, 
Et  compte,  en  ses  apprêts , 
Le  bourgeois  pour  la  danse, 
Le  peuple  pour  les  frais. 
Joie,  etc. 


A  travers  bise  et  neige. 
Comme  un  gros  Turcaret, 
Avec  son  gai  cortège 
Le  jour  de  l'an  paraît. 
Dans  la  riche  demeure, 
Les  bocbels  vont  pleuvant.. 
Le  fils  du  pauvre  pleure 
Aux  vitres  du  marchand. 
Joie,  etc. 

Vivent  les  jours  d'ivresse  ' 
Le  vertige  infernal  ! 
Jetons  ennui,  détresse 
Aux  Ilots  du  carnaval  ! 
Appuyons  sur  la  borne 
Notre  fiévreux  sommeil; 
La  réalité  morne 
Nous  attend  au  réveil. 
Joie,  etc. 

Aux  grands  hôtels  l'air  flott< 
Plein  de  chaudes  o  leurs. 
Et  l'oisif  y  sifflotte 
D'adorables  fadeurs. 
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Dans  la  mansarde  vide, 
Aux  murs  verts  et  disjoints, 
La  misère  livide 
Rêve,  en  rongeant  ses  poings. 
Joie,  etc. 

Au  milieu  des  nuits  folles, 
Femmes  au  cœur  fougueux, 
Ardentes  lucioles, 
Eparpillez  vos  feux  ! 
La  Morgue  ouvre  sa  porte  : 
Sous  le  pont,  tleur  d'un  jour, 
Une  innocente  est  morte 
De  son  premier  amour... 
Joie,  etc. 

Sur  l'égoïsme  impie 
Qui  pérore  là-bas? 
C'est  la  philanthropie 
Entre  deux  pâtés  gras. 
Sous  le  froid  vestibule 
Son  valet  en  bâillant, 
Fait  prendre  une  pilule 
Au  pauvre  défaillant. 
Joie,  etc. 

Jusqu'au  blanc  crépuscule 
L'orgie  étreint  Paris; 
Chien  maigre,  noctambule, 
Font  chorus  à  ses  cris. 
El  tous,  pairs  sur  l'hermine,* 
Rapin  sous  ses  vingt  ans, 
Et  gueux  sous  sa  vermine 
Attendent  le  printemps. 
Joie,  etc. 

2k  novembre  48-4* 


LES  LORDS  ET  JOI1HI1L.-' 


Milords,  vous  êtes  bien  toujours  les  mêmes  hommes! 
Au  seuil  du  Parlement,  maigres,  exténués, 
Par  le  feu  des  fourneaux  et  le  jeûne  tués, 
L'autre  jour,  on  voyait  des  milliers  de  fantômes 
S'écriant  :  «Aurons-nous,  n'aurons-nous  pas  de  pain  ?  » 
Vous  avez  décidé  qu'ils  mourraient  tous  de  faim. 

Car  votre  loi,  qu'est-elle?...  Une  froide  ironie  ! 

C'est  une  goutte  d'eau  sur  une  ville  en  feu, 

Un  centime  jeté  dans  le  gouffre  du  jeu, 

Un  peu  de  cordial  à  l'homme  à  l'agonie  ; 

C'est  du  cœur  comme  en  ont  les  riches  obligea ns 

Qui  jettent  leur  centime  au  nez  des  pauvres  gens. 

C'est  une  chose  triste  à  voir  que  le  spectacle 
De  celle  île  de  fer,  où,  parmi  les  brouillards, 
Errent  des  enfans  mis,  des  mères,  des  vieillards; 
Pendant  que  rassemblés,  dans  leur  riche  cénacle, 
Quelques  lords  ennuyés  tordent  de  leurs  deux  main-. 
Pour  les  mieux  savourer,  tous  les  plaisirs  humains. 

i    Les  lords  venaient,  pai   un  vole,  de  maintenir,  sauf  uno  nao 
diftcation  insignifiante,  l'odieuio  loi  des  eéréalsu 
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Que  dire  à  ces  gens  là?  puisqu'ils  ignorent  même 
Que  lorsque  l'on  est  las  de  regards  agaçans, 
Que  lorsque  l'on  a  lui  du  feu  par  tous  les  sens, 
Que  l'on  n'a  plus,  hélas  !  sur  un  visage  blôme, 
Que  deux  yeux  presqu'éleints  et  qu'un  rire  moqueur, 
l'n  peu  de  bien  semé  fait  reverdir  le  cœur. 

Que  leur  dire?  sinon  qu'un  t<;irible  mystère 

Des  puissans  de  ce  monde  enferme  les  destins  : 
Que  l'on  a  vu  tomber  les  fronts  les  plus  hautains, 
Et  que  le  peuple  anglais,  dont  on  presse  l'artère, 
Pourra  bien  avant  peu,  concentrant  ses  efforts, 
Dans  un  râle  sanglant,  étouffer  tous  ses  lords. 

Oh!  je  le  sais,  John-Bull  a  la  cervelle  dure; 
Eu  taureau  de  Durliam  son  dos  porte  le  bât; 
Jamais  sous  le  fardeau  sa  jambe  ne  s'abat; 
On  le  pille,  il  se  lait  ;  on  le  frappe,  il  endure. 
S'avbe-t-ilun  jour  devenir  réclamer, 
Par  le  policeman  on  le  fait  assommer. 

Quand  on  l'a  vu  vaguer,  flasque,  les  regards  ternes, 
Sur  les  trottoirs  du  Strand,  ou  regarder  sur  l'eau 
Les  steamers  traversant  le  pont  de  Waterloo  ; 
Quand  on  l'a  vu  sortir  chancelant  des  tavernes. 
Le  ventre  transformé,  dans  son  contour  massif, 
En  tonne  de  porter,  de  gin  et  de  rosbif; 

Lorsque,  dans  Regent-Street,  aux  splendides  façades, 
On  l'a  vu  couvert  d'or,  et  d'un  air  engourdi, 
Promenant  l'épagneul  d'une  grave  lady; 
Ou,  dans  les  grandes  cours,  qu'entourent  des  arcades, 
S'étendant,  absorbé  dans  un  épais  sommeil, 
Comme  un  phoque  qui  vient  se  pâmer  au  soleil  ; 
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Lorsqu'aulour  des  hustings,  d'un  bras  tenant  son  \  en  e 
De  l'autre  menaçanl  le  candidat  rival, 
On  l'a  vu  transformer  le  poil  en  carnaval  ; 
Quand  on  l'a  vu  hurler,  érumant  de  colère; 
S'armer  de  faux  ;  crier  :  «  Mort  à  tout  genllerr  an  !  » 
Puis  s'enfuir  à  l'aspect  d'un  bon  gros  alderman.  . . 

Quand  on  le  connaît  bien,  ce  peuple  misérable. 
Peuple  au  cœur  sec  et  froid  dans  un  corps  impotent, 
Lourd  reptile  qui  grouille  au  fond  de  son  étang, — 
Oh!  l'on  croirait  son  mal  à  jamais  incurable, 
Si  l'on  ne  savait  pas  que  la  faim  rend  cruel. 
Et  qu'un  Stuart,  un  jour,  fut  lue  par  Cromwel. 

Car,  de  tous  ses  discours  sentant  la  labagie. 
De  sa  vaine  fureur  contre  un  homme  d'Étal. 
De  ses  attroupemens  quel  est  le  résullat? 
On  brûle  le  premier  ministre  en  effigie!... 
Que  de  son  mannequin  la  cendre  vole  au  vent, 
Peel  n'en  sera  pas  moins  tory  le  jour  suivant. 

Des  cris  et  des  mots  creux!  mais  c'est  une  monnaie 
Que  l'on  jette  au  pouvoir,  en  fout  temps,  en  tout  lieu; 
Le  peuple  cbansonnail  Mazarin.  «Et,  pardieu! 
Qu'il  chante,  s'il  le  veut,  dit  il,  pourvu  qu'il  paie!  » 
Robert  Peel  fait  de  même  :  on  peut  bien,  sur  ma  foi, 
Le  maudire,  pourvu  qu'on  accepte  sa  loi. 

Tu  mousses,  ô  John  Bull  !  comme  l'aie  d'Ecosse; 

Mais  en  soufflant  dessus,  ton  feu  s'évanouit. 

Les  lords  se  moquent  bien,  s'ils  recueillent  le  fruit, 

Qu'avec  ton  pied  brutal  tu  piétines  la  cosse. 

De  l'échelle  où  l'orgueil  maintient  ses  droits  félons, 

Fais  plus  que  secouer,  brise  les  échelons! 
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Le  pays  où  ton  dos  étale  ses  guenilles, 
La  tt  rre  où  tes  sueurs  tombent  comme  un  engrais, 
Tout  le  royaume  uni,  ses  champs  et  ses  forêts 
Appartiennent  à  cent  soixante-six  familles  ! 
Eh  bien,  c'est  odieux!  et  tu  peux  hardiment 
Crier  a  chaque  lord  :  «  Vous  être  irop  gourmand.  » 

Tu  peux  dire  à  Buccleugh,  aux  satrapes  d'Irlande, 

Au  comte  Grosvenor,  à  Francis  Egcrton, 

A  Portman,  à  sir  Loyds,  au  duc  de  Wellington, 

A  vingt  autres  :  a  Messieurs,  ma  patience  est  grande 

Mais  il  me  faut  du  blé  !  car,  après  tout,  je  vaux 

Autant  que  vos  laquais,  vos  bœufs  et  vos  chevaux  ! 

Car,  vous  le  savez  bien  :  je  n'ai  pas  l'âme  avide, 
Mais  il  me  faut  nourrir  ma  femme  et  mes  enfans  ; 
Or,  après  un  grand  jour  de  travaux  étouffans. 
Ma  famille,  en  rentrant,  trouve  l'armoire  vide  ; 
Et,  mourir  pour  mourir,  messieurs  je  vous  préviens 
Qu'à  partir  d'aujourd'hui  je  me  bats  pour  les  miens.  ï 

Le  jour  où,  secouant  la  chaîne  qui  te  blesse, 

Tu  parleras  ainsi,  tes  suzerains  altiers 

Devant  le  sou  du  pauvre  ouvriront  leurs  greniers  ; 

Car  enfin,  ils  ne  sont  forts  que  de  ta  faiblesse  ; 

Et  quand  le  peuple  a  faim,  ils  sauront  tous  fort  bien 

Que  le  riche  n'a  pas  droit  d'engraisser  son  chien. 

17  février  1843. 
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An»  :  Etoifinnns  les  lumièrr». 

Messieurs,  mon  regard  de  sorcier 

A  plongé  dans  les  astres; 
Et  de  la  balance  au  bélier 

Je  n'ai  vu  nuls  désaslres. 
L'âge  d'or,  lait  très  certain, 
ISous  arrive  l'an  procbain. 

— Vous  mentez,  beau  poêle  .. 
—C'est  possible,  après  tout  ;  mais,  bab  ! 

Un  fort  mauvais  propbète 

Fait  un  bon  almanach. 


Enfin,  pour  la  première  fois, 

Dépouillant  leurs  colères 
Petits  et  grands,  peuples  et  rois 
Vont  s'embrasser  en  frères  ; 
Et  cerle!  on  ne  verra  pas 
Un  seul  baiser  de  Judas. 
— Vous  mentez,  camarade.... 
—C'est  possible,  après  tout  ;  mais,  bah  ! 
Souffrez  la  gasconnade, 
Je  fais  un  almanach  ! 
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—  ils  — 

Le  droit  divin  désappointe, 

Formant  un  plan  sublime, 
Prend  bravement  la  liberté 
Pour  l'emme  légitime. 
La  couronne  bel  et  bien 
S'allonge  en  bonnet  phrygien. 

— Vous  mentez,  c'est  notoire.... 
C'est  possible,  après  tout;  mais,  bail  ! 
Qui  vous  force  à  me  croire  V 
Je  fais  un  almanach. 


Bon  !  le  système  converti 

En  plein  conseil  s'écrie  : 
«  Messieurs,  il  n'est  plus  qu'un  parti 

»  Pour  sauver  la  patrie  : 
»  Qu'à  Guizot  à  son  déclin 
o  Succède  Ledru-ltollin  !  o 

— Vous  mentez,  comme  un  drôle.. 
—C'est  possible,  après  tout;  mais,  bah 

C'est  l'esprit  de  mon  rôle, 

Je  fais  un  almanach. 


L'Anglais,  pour  nous  quel  doux  tableau 

De  honte  l'âme  pleine, 
Abat  le  ponl  Waterloo, 

Défonce  Sainte -Hélène. 
Il  jure  que  Wellington 
N'est  qu'un  héros  de  carlon. 

—  Vous  mentez,  par  le  diable  ! 
—C'est  possible,  après  tout;  mais,  bah  ! 

Quoi  de  plus  excusable? 

Je  fais  un  almanach. 
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La  cour  reconnaissant  ses  toits, 

Ecrit  à  la  Réforme  : 
«  Je  laisse  là,  bastilles,  forts, 

»  Enceinte,  plate-forme  ; 
»  Je  ne  compte  désormais 
o  Que  sur  l'amour  des  français.  » 

— Vous  mentez,  sans  vergogne.,. 
— C'est  possible,  après  tout;  mais,  bab  ! 

A  chacun  sa  besogne. 

Je  fais  un  almanach. 


L'Espagne  sorlant,  grâce  à  Dieu, 

De  son  sinislre  rêve, 
Au  soleil  du  juste-milieu 

Fleurit  et  se  relève. 
Son  destin  sort  triomphant 
Du  bourlet  d'or  d'un  enfant. 

—  Vous  mentez,  sur  mon  Ame!... 
— C'est  possible,  après  tout;  mais,  bah! 

Bien  sol  est  qui  réclame, 

Je  fais  un  almanach. 


PIu9  de  grand  ouvrage  à  sucres 
Qui  se  vend  à  la  livre; 
Liarlière  écrit  en  français: 
Vatoul  fait  un  beau  livre. 
Quatre  feuilletons  enfin 
Seront  lus  jusqu'à  la  fin 
— V0119  mentez,  mon  compère... 
—  C'est  possible, après  tout:  mais,  bah! 
Mon  métier  le  tolère, 
Je  fais  un  almanach, 
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Bref,  les  plus  habiles  amont 
Foi  dans  leurs  mandataires; 
Les  plus  méfians  livreront 
Leur  argent  aux  notaires  ; 
Pour  rosières  on  prendra 
Les  dames  de  l'Opéra. 
—  Vous  battez  la  breloque... 
—  C'est  possible,  après  tout;  mais,  bah  ! 
Bon  public,  je  m'en  moque, 
J'ai  fait  mon  almanach. 

décembre  ik.j:,. 


LES  MODERES  AU  BAL  DE  WRVAEZ, 


Air  :  C'est  l'amour,    1  amour. 

Gai  !...  l'Espagne  rompt  son  frein. 
En  fêtes! 
Jouez,  castagnettes  ! 
Gai  !  dansons  sur  le  chagrin  1 
Isabelle  est  en  train. 

Narvaez,  la  brette  au  derrière, 
Superbe  et  fronçant  les  sourcils. 
Sous  ses  bottes  à  l'écuyère 
Depuis  un  an  tient  le  pays. 

Sa  jambe  Iriumpbantc, 

Qui  nargue  Espartero, 

Pour  la  reine  et  l'infante 

S'élance  au  boléro. 

Gai!...  le  peuple  en  souverain 
Se  lève. 
Et  saisit  son  glaive. 
<iai  !  dansons  sur  le  chagrin  ! 
ïsalu-llp  est  on  train. 
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Notre  pouvoir  est  une  orgie, 
bit  nous  sommes  gens,  maigre  toul 
Sur  l'Espagne,  de  sang  rougie, 
A  rester  ivres  jusqu'au  boul. 

Dus  cris  de  la  canaille, 

Lâche  et  sot  qui  s'émeut  ! 

Nos  droits  sont  la  mitraille; 

Les  conteste  qui  peut! 

Gai  !...  Comme  un  feu  souterrain, 
La  haine 
A  rongé  sa  chaîne  ; 
Gai  !  dansons  sur  le  chagrin  ■ 
Isabelle  est  en  train. 

Droits,  libertés,  sottes  paroles, 

Codes,  chartes,  bagage  usé  ; 

Descamisados,  mauvais  drôles! 

Nous  avons  tout  détruit,  brisé! 
Bras  d'une  tête  auguste, 
Au  seul  son  de  sa  voix, 
Avec  l'aplomb  du  juste. 
Nous  frappons  fronts  et  lois. 

G;ii!...  nous  fuirons  tous  demain 
Peut-être, 
En  traînant  la  guêtre. 
Gai!  dansons  sur  le  chagrin  ! 
Isabelle  est  en  train. 

On  siffle  notre  comédie  : 
Des  modérés  massacrant  tout  ! 
L'idée  était  neuve  et  hardie; 
Mais  le  public  a  mauvais  goût 

Notre  chef,  tète  haute, 

Nous  fera  dépecer; 

En  attendant  qu'il  saute, 

Il  nous  donne  à  danser. 
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(lai  !..  Piim  se  dresse  hautain  : 
Il  -erre 
Les  poings  de  colère.  — 
(.ai  !  dansons  sur  le  chagrin! 
Isabelle  est  en  train. 

Nous  avons  brisé  les  épées 
Qui  nous  frayèrent  le  chemin; 
Mais  voi'à  qu'à  nos  équipées 
/.urliano  prétend  mettre  lin. 
Qu'y  faire?  en  leurs  bagarres 
Dix  chefs,  vainqueurs  d'un  jour, 
Comme  en  un  jeu  de  barres, 
Se  chassent  tour-à-tonr. 

Gai!...  le  grand  jour  est  prochain 
L'air  fume, 
La  guerre  s'allume.  — 
Gai  !  dansons  sur  le  chagrin  ! 
Isabelle  est  en  train. 

Andalousie  et  Catalogne 

Roidissent  leur  bras  aguerri; 

L' Aragon  est  à  la  besogne; 

La  Galice  n'attend  qu'un  cri. 
Mecr,  Breton,  en  campagne  ! 
Imprimons,  eu  glissant, 
Sur  le  front  de  l'Espagne, 
Noire  pied  teint  de  sang  ! 

Gai  !...  serons-nous  ce  matin 
A  table, 
Ou  bien  cbez  le  diable? 
Gai  '■  dansons  sur  le  chagrin  ! 
Isabelle  est  en  train. 
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L'Espagne,  coursier  qu'éperonne 

Pied  de  reine  ou  talon  de  roi, 
Peut  bien  enfin  heurter  le  trône. 
Et  le  laisser  en  désarroi. 

Saint  Jacques  nous  conduise  ! 

Mais  si  contre  recueil 

Notre  reine  se  brise, 

Menons  gaîment  son  deuil  ! 

Gai!...  l'Espagne  rompt  *on  frein. 
En  fêtes, 
Jouez,  castagnettes  ! 
Gai!  dansons  sur  le  chagrin  ' 
Isabelle  est  en  train. 

29  novembre  1844. 


'^ç&ar'* 


LA  PUISE  DE  L\  BASTILLE. 


\ir  :  Honneur  aux  enfana  de  ia  France 

Des  vieux  pouvoirs  sonnant  les  funérailles, 
i.a  liberté  trônait  sur  des  débris  ; 
Mais  les  huit  tours,  aux  sinistres  murailles, 
Jetaient  encore  leur  ombre  sur  Paris  : 
Un  homme  alors,  toisant  les  hautes  grilles, 
Dit  :  «Les  huit  tours  s'écrouleront  ce  soir;  » 
— Comme  en  ce  jour  de  noble  espoir, 
Répétons  :  à  bas  les  bastilles  !  (bis.) 

«  Dans  les  cachots  où  des  bourreaux  les  plongent, 
»  Les  malheureux  enfin  tressailleront  ; 
»  Des  noirs  créneaux  où  leurs  gueules  s'allongent 
«Les  lourds  mortiers  sur  le  sol  rouleront. 
«Oui,  compagnons,  à  travers  nos  guenilles, 
s»  Nous  sentirons  rayonner  le  soleil  ;  » 
— Comme  à  cette  heure  de  réveil. 
Répétons  :  à  bas  les  bastilles  !  (bis.: 

«  La  tyrannie  a  de  sinistres  rêves, 
»  Où  des  frissons  lui  labourent  le  corps, 
»  Où  son  regard  voit  flamboyer  «bs  glaives; 
ions  ses  cachots  se  remplissent  alors J 
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»  Pour  épargner  le  sang  do  nos  familles, 

»  Jetons  à  bas  le  château  détesté;  » 
—Comme  en  ce  jour  de  liberté, 
Répétons  :  à  bas  les  bastilles  !  (bis.) 

«  Le  sang  gaulois  par  nos  pores  déborde  ; 
»  Sous  les  affronts  notre  poitrine  bout  ; 
»  Ainsi  qu'un  arc  brisant  enfin  sa  corde, 
»  Que  chaque  front  se  retrouve  debout  ! 
»  Libres  et  fiers,  qu'alors  des  jeunes  filles 
»  Les  citoyens  ne  craignent  plus  l'accueil  !  » 
— Comme  en  ce  jour  de  noble  orgueil, 
Répétons  :  à  bas  les  bastilles  !   (bis.) 

«  Nous  souffrons,  nous,  hommes  au  large  buste 
»  Nous  dont  le  cœur  bondit  de  passion, 
»  Des  nains  juchés  sur  notre  dos  robuste, 
»  Comme  un  enfant  sur  les  crins  du  lion  ; 
»  Allons  !  allons  !  secouons  ces  chenilles, 
»  Frères,  donnons  l'essor  à  notre  ardeur?» 
—Comme  en  ce  moment  de  grandeur, 
Répétons  :  à  bas  les  bastilles  !  [bit.) 

«  Aux  chiens  repus  c'est  trop  porter  envie, 
»  C'est  trop  ronger  nos  poings  de  désespoir; 
»  Frères,  enfin,  au  banquet  de  la  vie 
»  Le  peuple  a  bien  mérité  de  s'asseoir. 
»  D'un  bras  domptons  l'orgueil  des  Mascarilles, 
»  Et  tendons  l'autre  à  la  fraternité  ;  » 
— Comme  en  ce  jour  d'égalité, 
Répétons  :  à  bas  les  bastilles  !  (bis.) 

«  Lorsqu'il  sifflait  sur  nos  brunes  poitrines, 

«  Oh  !  que  de  fois,  le  fouet  des  grands  seigneurs 

»  A  mis  du  fiel  dans  nos  larges  narines, 

»  Et  sur  nos  corps  de  brûlantes  sueurs 
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o  Qu'ils  tremblent  donc  !  le  deuil  de  nos  familles 
o  Va  retomber  sur  eux  dans  un  moment  ;  » 
— Comme  en  ce  jour  de  cbàliment, 
Répétons  :  à  bas  les  bastilles!  [bis.) 

Ainsi  parla  d'une  voix  haute  el  sombre 
L'homme  du  peuple  aux  cnfansdes  faubourgs; 
Et,  vague  immense  aux  gouttesd'eau  sans  nombre, 
Le  peuple  alors  heurta  les  vieilles  tours. 
Quand  vint  le  soir,  garçons  et  jeunes  filles 
Sur  les  débris  dansaient  d'un  air  joyeux  ; 
—Comme  en  ce  jour  si  glorieux, 
Répétons  :  à  bas  les  bastilles!  (bis.) 

14  juillet  184t. 
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il\  REDEMANDE  IEN  BONS  DÉPUTÉS. 


Air  de  [a  (jatacoua. 

Quand  chajue  député  détalc 
Pour  soigner  sa  vigne  ou  ses  foins. 
On  dit  :  Bravo!  la  capitale 
A  quatre  cents  hâbleurs  de  moins. 
Puis  Paris,  quand  revient  décembre, 
Dit  :  c'est  vrai,  je  suis  bien  joyeux  ; 

C'est  merveilleux  I 

Délicieux  ! 
Pourtant  quand  on  rouvre  la  Chambre, 
Ma  foi  !  l'on  s'amuse  bien  mieux. 

Les  grands  journaux  à  toutes  sauces 
Ayant  accommodé  leurs  plais, 
Veulent  à  grands  renforts  de  gausses, 
Ranimer  le  feu  des  débals  : 
A  coup  de  lartineon  bataille, 
La  poudre  partout  vole  aux  yeux, 

C'est  merveil'eux  ! 

Délicieux  ! 
Mais  quand  la  Chambre  se  chamaille, 
Ma  foi  !  l'on  s'amuse  bien  mieux. 

Alors,  des  milliers  de  systèmes. 
Surgissent  sur  les  horizons; 
Ce  ne  sont  que  plans,  que  problèmes, 
Que  grands  mots  et  pauvres  raisons  ; 
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On  s'échauffe,  et  dans  la  dispute, 
Tout  le  monde  est  victorieux. 

C'est  merveilleux  ! 

Délicieux  ! 
Pourtant  quand  la  Chambre  discute, 
Ma  foi  !  l'on  s'amuse  bien  mieux  ! 


Silence!  Bertin  tambourine  : 
Aux  yeux  des  badauds  étonnés, 
Il  jette  au  chef  de  la  Doctrine 
L'encensoir  au  milieu  du  nez  ; 
Le  Messager,  pris  par  la  fièvre, 
Knlonne  un  chant  mélodieux  ; 

C'est  merveilleux! 

Délicieux  ! 
Pourtant  le  cri  de  Jack-Lefebvre, 
Ma  foi  !  nous  amuse  bien  mieux  ! 


Là-bas  contre  les  anarchistes, 
Jappe  certain  dogue  gascon  ; 
A  côté,  les  dignes  gauchistes 
Célèbrent  leur  petit  patron; 
Tous,  remplis  de  leur  importance, 
Posent  d'un  air  prodigieux; 

C'est  merveilleux  ! 

Délicieux  ! 
Mais  quand  Roui  fait  de  l'éloquence, 
Ma  fui  !  l'on  s'amuse  bien  mieux. 


Lorsque  la  presse,  d'un  ton  grave, 
Débite  un  horrible  morceau 
Sur  le  sucre  de  betterave, 
Les  servitudes,  les  cours  d'eau, 
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Chacun  du  regard  s'interroge 
Et  l'on  sodit  d'un  air  piteux 

C'est  merveilleux  ! 

Délicieux  ! 
Pourtant  quand  Fulchiron  patauge, 
Ma  foi  !  l'on  s'amuse  bien  mieux. 


Nou9  avons  vu  princes,  ministres, 
Krrer  par  les  départemens  ; 
Nous  avons  entendu  des  cuistres 
Les  écraser  de  complimens. 
Ecoutez  :  l'air  partout  résonne 
Des  chants  les  plus  facétieux; 

C'est  merveilleux! 

Délicieux  I 
Mais  le  discours  de  la  Garonne 
Ma  foi  !  nous  amuse  bien  mieux. 

15  décembre  184* 
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LE  TRIBl'ML  IlES  MORTS. 


En  Egypte,  jadis,  lorsque  les  rois  mouraient, 
De  Thèbes  à  Memphis  les  peuples  accouraient  ; 
Selon  que  le  monarque  était  mauvais  ou  juste. 
Ils  votaient  à  son  nom  un  monument  auguste, 
Ou  brûlaient  son  cadavre,  et  le  jetaient  aux  venls 
Les  morts  étaient  ainsi  la  leçon  de6  vivant. 

Afin  qu'en  France  aussi  leur  jugement  profite, 
Dressons  pour  les  puissans  le  tribunal  des  mort»  ; 
Aux  grandes  actions  que  leur  triomphe  invite! 
Ou  que  leur  châtiment  éveille  le  remords! 
No  craignons  pas,  devant  leur  tombe  qui  s'entr 'ouvre 
D'écarter  le  manteau  dont  l'amitié  les  couvre  : 
Le  trépas  ne  saurait  excuser  les  pervers  ; 
De  quelque  vif  éclat  que  sa  tôle  rayonne, 
L'homme  lègue,  au  moment  où  l'âme  l'abaudonne, 
Sa  mémoire  aux  vivans,  et  son  cadavre  aux  vers 

Procuste  financier!  agioteur  d'Alsace, 

Uurnann,  maudit  soit  le  moment 
Où  la  France,  déjà  ployant  sous  sa  besace, 

Dut  subir  ton  recensement. 


i   Celle  pièce  fui   inspirée  par  la  mort  presque  simultanée  (la 
trois  hommes  ctaaus  »  diir«i»n»  litres  :  Humain»,  Berlin  <l«  v»u\ 
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Lorsque  le  déficit  ouvrait  sa  gueule  avide, 

Pourquoi,  laissant  là  Ion  projet, 
Ne  vis-tu  pas  qu'au  lieu  de  noire  bourse  vide, 

Il  fallait  saigner  le  budget? 
Devant  les  recenseurs,  un  matin,  dans  nos  villes. 

Le  canon  donna  le  signal... 
Et  ton  cœur,  au  milieu  des  discordes  civiles, 

Garda  la  froideur  du  métal. 
Eh  bien!  ce  souvenir  restera  sur  la  France 

Et  fera  maudire  ton  nom, 
Car  tu  fus  insensible  au  cri  de  la  souffrance 

Comme  à  la  loi  de  la  raison. 


Roi  des  Débals  !  le  ciel  t'avait  donné  la  plume, 

Cette  arme  des  siècles  nouveaux, 
Cette  aigrette  de  flamme  où  tout  progrès  s'allume  : 

Qu'en  as-tu  fait,  Bertin  de  Vaux? 
Dans  les  champs  où  la  presse  ordonne  en  souveraine, 

Quels  nobles  coups  as-tu  portés  ? 
Quel  rôle  as-tu  joué  dans  cette  grande  arène 

Où  combattent  nos  libertés? 
Fils  de  la  presse,  au  char  retiré  de  l'ornière 

Quand  tu  devais  prêter  secours , 
Tu  t'es,  des  deux  poignets,  cramponné  par  derrière; 

Tu  l'as  fait  marcher  à  rebours. 
Quand  brilla  le  soleil  de  la  grande  semaine, 

Attisas-tu  son  feu  si  beau  ? 
Non!  tu  soufflas  dessus  de  toute  ton  haleine, 

Comme  on  souffle  sur  un  flambeau! 
Bertin  de  Vaux!  ton  nom  mourra  triste  et  vulgaire  : 

Tu  portais  l'instrument  du  bien, 
Et  tu  ne  voulus  pas  ou  ne  sus  point  le  faire... 

Tu  fus  un  mauvais  citoven  ! 
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Mais  sur  les  trahisons  et  les  ignominies, 
Dieu  fait  étinceler  le  front  de  la  vertu  ; 
Dans  la  route  où  sur  lui  pleuvenl  les  calomnies, 
Pour  que  l'homme  do  cœur  ne  soit  point  abattu, 
Dieu  met  le  Panthéon  auprès  des  gémonies. 


Vieux  Moncey,  tout  enfant,  tu  partis,  sac  au  dos, 

Robuste  et  hardi  volontaire  ; 
Depuis,  à  ton  pays  vouant  bras  et  repos, 
Tu  n'as  pas  déposé  ton  habit  militaire. 
Tu  fus  de  ces  guerriers  qui,  le  frac  en  lambeaux, 

Le  corps  haché  par  la  mitraille, 
Marchaient,  n'espérant  rien  du  fruit  de  la  bataille, 

Qu'un  peu  de  pain  et  des  sabots. 
Car  à  la  guerre,  alors,  le  profit  était  mince  ; 

La  victoire,  échauffant  les  cœurs, 
Ne  jetait  pas  encor  des  couronnes  de  prince 

Sur  le  front  bruni  des  vainqueurs  ! 
Plus  tard,  ton  astre  enfin  dégagé  de  ses  voiles, 

Apporta  sa  part  de  splendeur 
A  ce  beau  ciel,  si  riche  en  brillantes  étoiles, 

Où  rayonnait  notre  Empereur. 
Mais  tu  n'élevas  point  jusqu'à  l'idolâtrie 

Ton  culte  pour  le  grand  soldat  : 

Au-dessus  du  nom  plein  d'éclat, 
Plus  éclatante  encor  tu  voyais  la  patrie. 
Aussi,  lorsqu'un  matin,  Cosaques  et  Prussiens 

Sur  nous  ruèrent  leurs  cohortes, 

Debout  au  milieu  de  nos  portes, 
Sabre  en  mains,  tu  crias  :  «  A  moi  les  citoyens  !  » 
Et  lorsque  l'Empereur,  brisé,  sans  espérance, 

Acceptait  son  arrêt  de  mort, 
Tu  luttais,  raidissant  tes  bras  contre  le  sort  ; 
Tu  luttais  sans  trembler,  car  c'était  pour  la  Fiance! 
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Gloire  à  toi  pour  ton  cœur '.gloire  à  toi,  vieux  Moneey: 
Car  tu  n'oublias  pas  ton  amitié  pour  Ney! 
Car  ton  nom  est  do  ceux  que  toute  bouche  nomme  ; 
Tu  fus  grand  sous  la  tente  et  grand  dans  le  combat  ; 

Tu  te  battis  en  bon  soldat, 

Et  tu  vécus  en  honnête  homme! 

Ainsi  l'arrêt  public  apporte  joie  ou  deuil... 
Maintenant,  sur  les  morts  refermez  le  cercueil  ! 

28  avril  181-2. 


CIRCULAIRE  D'UN  VIEIL  ESCARPE 


DE    L'XSJDSÏIUITS     PSITCSiSD 


Air  :  Ma  mère,  quittez  la  besace,  e(<  . 

Depuis  vingt  ans  je  suis  escarpe, 
Ecoutez-moi  donc,  jeunes  gens. 
Je  sais  flairer  l'homme  à  l'écharpe. 
Je  sais  dérouter  ses  agens  ; 
Oui,  mon  expérience  est  faite; 
Aussi  je  dis,  quoiqu'un  peu  tard  : 
Filou,  pillard, 
Voleur,  pendard, 
Font  leur  métier  sans  audace  et  sans  art 
Pour  nous  créer  un  sort  honnête, 
Imitons  le  père  Pritchard. 

Tirer  la  bourse  dans  la  rue 
A  quelque  bon  provincial  ; 
Le  soir  faire  le  pied  de  grue 
Sous  les  ponts  ou  près  du  canal, 
C'est  une  besogne  damnée 
Dont  le  gain  dépend  du  hasard. 
Filou,  pillard, 
Voleur,  pendard, 
Font  leur  métier  sans  audace  et  sans  art 
Pour  bien  gagner  notre  journée, 
Imitons  In  père  Pritchard. 
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Aux  flâneurs,  aux  belles  marquises 
Le  journal  apprend  notre  nom; 
Mais  nos  gloires  de  cours  d'assises, 
Hélas ï  se  rouillent  à  Toulon. 
Ayons  l'âme  bien  rancunière, 
Le  cœur  bien  faux,  l'œil  bien  cafard. 
Filou,  pillard, 
Voleur,  pendard, 
Font  leur  métier  sans  audace  et  sans  art  : 
Enfans,  pour  qu'on  nous  considère, 
Imitons  le  père  Pritcbard. 

Nous  assommons,  —  c'est  nécessaire, 
Le  bourgeois  qui  fait  trop  de  bruit; 
Mais  si  l'on  évente  l'affaire, 
Samson  s'en  môle,  et  tout  est  dit. 
Niais  !  à  quelque  bon  carnage 
Contre  la  France  prenons  pari. 
Filou,  pillard, 
Voleur,  pendard, 
Font  leur  métier  sans  audace  et  sans  art 
Pour  que  le  bourreau  nous  ménage, 
Imitons  le  père  Pritcbard. 

A  l'état  suspect  qu'il  exerce 
L'escarpe  se  tient;  mais  l'Anglais, 
Prenant  patente  de  commerce, 
Vend  des  Bibles,  des  chapelets;" 
Plusieurs  talons  sont  nécessaires, 
L'aune  marche  avec  le  poignard. 

Filou,  pillard, 

Voleur,  pendard, 
Font  leur  métier  sans  audace  et  sans  art  : 
Pour  faire  honneur  à  nos  affaires, 
Imitons  le  père  Pritcbard. 
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Quand  trahis  par  quelque  émissaire, 
Sans  dire  gare,  on  nous  surprend  ; 
Tudieu  !  comme  le  commissaire 
Fait  bousculer  le  tapis  franc! 
Là-bas,  on  réclame,  on  accuse 
L'agent  d'un  gros  manque  d'égard. 

Filou,  pillard, 

Voleur,  pendard, 
Font  leur  métier  sans  audace  et  sans  art 
Pour  que  l'on  nous  demande  excuse, 
Imitons  le  père  Pritcbard. 

Qu'un  des  nôtres,  dans  une  affaire, 
Furieux  de  se  voir  marron, 
Se  révolte  et  pousse  à  la  guerre 
Tous  les  sacripans  du  canton, 
On  assomme  le  misérable... 
Ailleurs,  on  paira  son  départ. 
Filou,  pillard, 
Voleur,  pendard, 
Font  leur  métier  sans  audace  et  sans  art  : 
Pour  braver  Dieu,  justice  et  diable, 
Imitons  le  père  Pritcbard. 

Enfans,  émigrons  tous  aux  îles  : 
Là,  notre  état  fleurit  encor! 
Loin  d'y  pendre  les  gens  babiles, 
On  les  couvre  d'honneurs  et  d'or. 
Volés  nous-mêmes  par  méprise, 
Nous  rentrons  parfois  sans  un  liard. 
Filou,  pillard, 
Voleur,  pendard, 
Font  leur  métier  sans  audace  et  sans  art 
Corbleu!  pour  qu'on  nous  indemnise, 
Imitons  le  père  Prilchard. 


LE  MINISTÈRE  A  lllUTItE  ANS. 


air  :  Allez-vous-en,  gens  dr  la  noce. 

Le  fameux  cabinet  d'octobre 
Fait  la  nargue  à  ses  concurrens. 
Qu'il  se  nourrisse  ou  non  d'opprobre, 
Qu'importe!  il  a  tenu  quatre  ans. 
Plus  d'embonpoint  et  moins  d'estime 
Fait  le  compte  de  nos  Judas. 

Gloire  aux  fronts  plats  ! 

Aux  ventres  gras  ! 
Ces  gens  connaissent  la  maxime  : 
On  vit  de  honte,  on  n'en  meurt  pas. 

Aux  coups  de  Palmerston  en  butte, 
Thiers  criaillait  sans  résultat; 
Guizot,  qui  préparait  sa  chute, 
Dit  :  «  Je  puis  seul  sauver  l'État.  » 
Thiers  cédait,  mais  avec  menace  ; 
Guizot  mit  vite  chapeau  bas... 

Gloire  aux  fronts  plats, 

Aux  ventres  gras! 
A  genoux  il  demanda  grâce... 
On  vit  de  honte,  on  n'en  meurt  pas. 

Devant  Beyrouth  qu'il  incendie, 
L'Anglais  nous  blesse  sans  pitié 
Dans  notre  honneur  qu'il  humilie, 
Dans  les  droits  de  notre  allié. 
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Le  pauvre  tassai  de  la  Porte 
Succombe  en  nous  tendant  les  bras. 

Gloire  aux  fronts  plats, 

Aux  ventres  gras  ! 
Guizot  dit  :  a  Que  Napier  l'emporte  !  » 
On  vit  de  bonté,  on  n'en  meurt  pas. 


Guizot,  un  jour,  —  qui  n'a  mémoire 
De  ce  lamentable  tab'eau  ?  - 
Soutint  comme  un  titre  de  gloire 
Sa  trahison  de  Waterloo. 
Il  quêtait  d'un  regard  sinistre 
Des  bravos  qui  ne  vinrent  pas. 

Gloire  aux  fronts  plats, 

Aux  ventres  gras  ! 
Cbacunbua  le  noir  ministre.  . 
On  vit  de  honte,  on  n'en  meurt  pas. 


Vint  Taïli,  piteuse  affaire  ! 
l'n  de  nos  amiraux  croyait 
Que  môme  devant  l'Angleterre, 
Jamais  noire  droit  ne  ployait. 
Entre  Pomaré,  sotte  Altesse, 
Et  l'un  de  nos  plus  tiers  soldats... 

Gloire  aux  fronts  plats, 

Aux  ventres  gras! 
Guizol  excusa  la  princesse... 
On  vit  de  honte,  on  n'eu  meurt  pas. 


Plis  au  piège  qu'il  voulait  tendu", 
Pritchard,  loup  singeant  le  mouton, 
Des  Françaii  n'avait  droit  d'atlendra 
Que  la  corde,  ou  bitn  le  bâton 


—  440  — 

MaisPeel  prononce  une  parole; 
Et  c'est  nous  qui  paierons  les  plats. 

Gloire  aux  fronts  bas, 

Aux  ventres  gras  ! 
Guizot  indemnise  le  drôle... 
On  vit  de  honte,  on  n'en  meurt  pas. 


Pendant  quatre  ans,  peuple  de  France, 
C'est  ainsi  qu'on  te  gouverna. 
Un  tel  passé  donne  espérance; 
Chantons  ensemble  un  Hosanna\ 
Certes,  Guizot,  l'homme  superbe, 
A  l'air  si  rogue,  au  cœur  si  bas, 

— Gloire  aux  fronts  plats, 

Aux  ventres  gras!  — 
Confirme  à  jamais  le  proverbe  : 
0,i  vit  de  honte,  on  n'en  meurt  pas. 

M  novembre  184.". 
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Qu'od  se  range.  Espagnols,  el  que  chacun  se  penche! 

Criez  :  vivat  !  bravo! 
Voici  passer,  l'œil  lier  et  le  poing  sur  la  hanche, 
Les  deux  modernes  Cids  :  Narvaez  et  Bravo! 

Devant  vous,  paladins,  malheur  à  qui  se  cabre! 
Gare  aux  exaltados,  aux  parleurs  imprudens! 
En  dignes  modères,  du  fil  de  votre  sabre 
Vous  pourfendez  tous  ceux  qui  desserrent  les  dent?. 
Sur  la  place,  appelant  la  bravade  à  votre  aide, 
Votre  valeur  se  drape  en  gestes  Iriomphans; 
Mais,  hélas!  vos  grands  airs,  vos  lames  de  Tolède, 
0  héros!  sur  vos  pas  font  rire  les  enfans. 

Qui  s'attaque  à  vos  droits  est  un  lâche  rebelle, 

N'est-ce  pas?  Que  vous  font 
Et  les  lois,  et  l'enfant  que  l'on  nomme  Isabelle? 
C'est  sous  votre  ordre  seul  qu'il  faut  courber  le  front. 

Du  despotisme!  allons,  vous  vous  trompez  d'époque, 

D'hommes  et  de  pays.  Jeter  le  quos  ego 

Au  milieu  du  conflit  où  l'Espagne  se  choque, 

De  votre  part,  seigneurs,  c'est  par  trop  hidaldo! 

Aux  cris  du  goéland  la  vague  reste  sourde. 

Le  Rubicon  d'un  bond  par  César  fut  pa 

Pour  tenter  cel  emploi  voire  jambe  est  trop  lourde: 

Vous  resterez  p'antés  dans  les  caus  du  f< 
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Vous  possédez  des  lois,  traquenards  que  sait  tendre 

Tout  violent  pouvoir  ; 
Des  codes  oppressifs,  pièges  où  vont  se  prendre 
Tout  esprit  qui  raisonne  et  tout  œil  qui  sait  voir. 

Mais  la  pensée  au  fond  de  sa  prison  bouillonne  ; 
Sur  ses  feux  comprimés  frémissent  les  États. 
C'est  la  vapeur  crevant  l'airain  qui  l'emprisonne 
Et  répandant  sa  force  en  terribles  éclats; 
C'est  l'ennemie  ardente,  au  combat  toujours  prête; 
C'est  le  droit  éternel,  le  sentiment  vainqueur, 
Qui,  lorsque  la  douleur  fait  incliner  la  tête, 
Se  redressent  plus  fiers  au  piédestal  du  cœur. 

Vous  avez  une  armée  insolenle  du  verbe, 

Aux  grands  airs  fanfarons  ; 
Qui,  de  bons  citadins  épouvantai!  superbe, 
Caracole  en  faisant  sonner  ses  éperons  ! 

Vain  appui!  ces  soldats,  béros  patibulaires, 
Ravageurs  de  maisons,  égorgeurs  de  bourgeois, 
Dont  la  main  est  tendue  aux  plus  honteux  salaires, 
Adorent  vos  duros,  mais  méprisent  vos  droits; 
Ne  le  savez- vous  pas  :  esclaves  à  tout  maître, 
Machines  à  tout  rôle,  êpée  à  toute  main, 
Ces  bravi  que  votre  or  aujourd'hui  sait  soumettre, 
L'or  d'un  plus  intrigant  les  soumettra  demain. 

Vous  vous  dites  :  «  11  est  deux  grands  leviers  sur  terre, 

Leviers  que  rien  ne  rompt; 
Deux  forces  d'un  effet  largement  salutaire  : 
Le  sabre  qui  retranche  et  l'argent  qui  corrompt.  » 

Le  sabre,  vous  l'avez.  Allons  !  à  vos  Espagne', 
Pays  de  noble  orgueil,  d'antique  loyauté, 
Pour  chasser  le  parfum  si  pur  de  vos  montagnes, 
[risufflez  l'air  pesant  de  la  cupidité. 
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Mais,  tristes  Augias,  do  vos  réduits  immondes 
La  vapeur  lassera  bientôt  tous  les  poumons  ; 
Et  le  peuple  viendra,  torrent  aux  fortes  ondes, 
Emporter  vos  fumiers  au  fond  de  ses  limons. 

Vous  aviez  pénétré  les  secrets  du  cénacle 

Où  Guizot  trône  en  Dieu  ; 
Et,  prêtres  apportant  et  le  fer  et  l'oracle, 
Vous  marchiez  couronnés  par  le  Juste-Milieu. 

Hidicule  triomphe!  espoir  imaginaire! 
Les  peuples,  en  voyant  pendre  à  votre  manteau 
Les  lambeaux  mal  cousus  de  l'habit  doctrinaire, 
Ont  sifflé  les  jongleurs  sur  leur  royal  tréteau. 
Prenez  garde  !  aux  sifflets  opposer  la  bravade 
Est  un  jeu  de  roué,  mais  qui  porte  malheur; 
Le  public  fatigué,  pour  finir  la  parade, 
Pourrait  bien  culbuter  Ihéàtre  et  bateleur  ! 

El  l'œuvre  est  commencée!  en  pesant  sur  la  tête 

Des  populations. 
Nains  piteux,  revêtus  d'un  costume  d'athlète, 
Vous  pensiez  étouffer  les  révolutions. 

Or,  voyez!  Carlhagène,  Alicante,  Murcie, 
Trois  redoutables  sœurs,  ont  bondi  contre  vous  ; 
Et  l'Espagne,  qui  bout  dans  sa  morne  inertie, 
S'essaie  à  redresser  ses  vigoureux  genoux  ; 
Bientôt,  fière,  debout  et  dardant  ses  colères, 
Elle  vous  cernera,  terrible  bataillon  ; 
Et  le  monde  verra  vos  fronts  impopulaires 
Di  paraître  emportas  dans  un  noir  tourbillon! 

23  février  18*4 


LE  SIEtR  MAURICE  Ul'VH 

AUZ     TOULOUSAINS    (i; 


Air:  A  coups  do  pieds,  à  coups  de  poings. 

Messieurs,  vous  m'avez  sans  façon 
Traité  comme  un  pelit  garçon, 
Maintenant  je  vous  fais  la  nique  ; 
Vous  avez  l'esprit  tapageur, 
Mais  Duval  est  un  vieux  rageur  : 

Dansez,  mes  mignons, 

J'ai  de  bons  canons 
Que  je  tiens  tout  prêts  pour  la  musique. 

Vous  pensiez  que  j'allais  d'abord 
Faire  feu  par  ebaque  sabord  ; 
De  Mabul  ce  fui  la  taclique, 
Mais  Mabul  s'en  est  repenti  ; 
Moi,  j'ai  pris  un  autre  parti  : 

Dansez,  mes  mignons, 

J'ai  de  bons  canons 
Que  je  tiens  tout  prêts  pour  la  musique. 

i    \u  momenl  de  l'émeute,   provoquée   à    Toulouse 
par  le  recensement. 


—  44îj  - 

J'ai  fait  venir  tout  doucement 
Maint  escadron,  maint  régiment 
Remplis  d'un  beau  feu  monarchique, 

Pour  exemple  ils  auront  d'ailleurs 
Le  zèle  de  mes  tirailleurs  : 

Dansez,  mes  mignons, 
J'ai  de  bons  canons 
Que  je  tiens  tout  prêts  pour  la  musique. 

Rhullière,  ce  vrai  lansquenet, 
Dont  la  tête  est  près  du  bonnet. 
Va  vous  inculquer  sa  logique  ; 
Ce  guerrier,  sans  écouter  rien, 
Tue  un  Français  comme  un  Prussien  : 

Dansez,  mes  mignons, 

J'ai  de  bons  canons 
Que  je  tiens  tout  prêts  pour  la  musique. 

Vous  comptiez,  dignes  Toulousains, 

Sur  le  secours  de  vos  voisin?; 

Ils  allaient  marcher,  mais  bernique  ! 

J'ai  si  bien  mêlé  l'écbeveau 

Que  leur  zèle  est  tombé  dans  l'eau  : 

Dansez,  mes  mignons, 

J'ai  de  bons  canons 
Que  je  tiens  tout  prêts  pour  la  musique. 

Le  maire  Arzac,  ce  proconsul 
Qui  passa  la  jambe  à  Mahul 
Et  faisait  de  la  république, 
Vient  d'être  dégommé  tout  net 
Comme  un  Robespierre  qu'il  est  : 

Dansez,  mes  mignons, 

J'ai  de  bons  canons 
Que  je  tiens  toul  prêts  pour  la  musique. 
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Vos  fameux  soldats  citoyens 
N'étaient  tous  que  de  francs  vauriens; 
S'ils  maintenaient  la  paix  publique, 
C'était — le  beau  profit,  ma  foi! 
Aux  dépens  des  hommes  du  roi  : 
Dansez,  mes  mignons. 
J'ai  de  bons  canons 
Que  je  tiens  tout  prêts  pour  la  musique. 
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Air  :  Voulez-vous  savoir  l'histoire,  etc. 

D'un  quartier  de  viande  anglaise 

En  deux  partagé, 
PeeletGuizot  pl-urant  d'aise 

Naguère  ont  mangé. 
Ne  rien  être  en  cette  fête 

Cerle!  eût  été  neuf: 
Toujours  quand  un  grand  banqueté 

Le  pauvre  est  le  bœuf.  [bis. 

Guizot,  chaque  jour  apprête, 

Sous  le  nom  de  paix, 
Une  sorte  d'omelette 

Que  mange  l'Anglais. 
Le  digne  John  Bull  nous  laisse 

L'écaillé  de  l'œuf; 
Dans  tout  plat  de  celte  espèce 

L'honneur  est  le  bœuf. 

En  Afrique  où  le  Kabyle 

A  du  plomb  anglais  ; 
A  Taïti,  joyeuse  île, 

En  pleurs  désormais  ; 
De  la  mer  Blanche  au  Bengale: 

Du  Caire  au  Pont-Neuf, 
Grâce  à  l'entente  amicale, 

La  France  est  le  bœuf. 


—  y  s  - 

Malgré  nos  cris  de  détresse 

Dont  le  pouvoir  rit, 
Chez  nous  le  budget  engraisse, 

Et  l'honneur  maigrit. 
Le  peuple  sur  sa  litière, 

De  sa  gloire  veuf, 
Lsl  la  vache  nourricière 

Ainsi  (pie  le  bœuf. 

Mais  il  arrive  une  époque 

De  juste  retour; 
Alors  la  France  se  moque 

Des  gens  à  son  tour. 
Quand  gais,  (rainant  la  rapière, 

Sans  pain,  sans  Elbeuf, 
Nous  allons  à  la  frontière, 

L'Europe  est  le  bœuf. 

7  janvier  4845. 


EMBARRAS  DU  CHANSONNIER. 


Air: Eteignons   1rs  lumières, 

Guizot,  l'autre  jour  assailli 

Par  ïhiers  et  sa  séquelle, 
Malgré  son  aplomb  a  failli 

Perdre  pied  sur  l'échelle. 
S'il  fût  tombé,  juste  ciel  ! 
Quel  regret  universel  ! 

— Monsieur,  vous  voulez  rire... 
— C'est  vrai;  de  ce  grand  citoyen 

On  ne  sait  plus  que  dire... 

Ma  foi!  j'en  dis  du  bien. 

La  gauche  dressait  le  bilan 

De  l'homme  qui  la  gêne, 
Comptant  avoir  au  jour  de  l'an 

Le  pouvoir  pour  étrenne. 
L'ascendant  de  la  vertu 
Sur  l'intrigue  a  prévalu. 

—Bon  !  c'est  de  la  satire.  . 
—Oui    car  de  ce  grand  citoyen 

On  ne  sait  plus  que  dire. . . 

Ma  foi!  j'en  di9  du  bien  ! 

Mole,  toisant  d'un  air  fringant 

Le  cabin<;t  d'octobre, 
Disait  :  o  Foin  de  l'homme  de  Gand; 

Son  nom  est  un  opprobn 
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Vaine  clameur  do  rival  ! 
Guizot  est  franc  et  loyal... 

—  Il  a  trahi  l'empire... 

— Soill  mais  de  ce  grand  citoyen 
On  ne  sait  plus  que  dire... 
Ma  foi  !  j'en  dis  du  bien. 

Tout  en  jetant,  pilote  adroit, 

Son  lest  à  la  tempête, 
Guizot,  pour  soutenir  son  droit, 
Sait  relever  la  tôte. 
S'il  ploie,  il  a,  dans  vingt  cas. 
Bien  prouvé  qu'il  ne  rompt  pas. 

—  Peel  peut  vous  contredire.  . 
—C'est  vrai  ;  de  ce  grand  citoyen 

On  ne  sait  plus  que  dire... 
Ma  foi!  j'en  dis  du  bien. 


Les  journaux  sont  des  effrontés  : 

Dieu  me  damne  !  à  les  croire, 
Nous  n'avons  plus  ni  liberté?, 

Ni  courage,  ni  gloire. 
Et  de  ce  mal  si  profond 
C'est  Guizot  seul  qui  répond! 

—Pourrait-il  s'en  dédire? 
— Non  ;  mais  de  ce  grand  citoyen 

On  ne  sait  plus  que  dire... 

Ma  foi  !  j'en  dis  du  bien. 

Pour  parer  à  tous  nos  besoins, 
S'il  survient  quelque  affaire, 

Guizot,  au  lieu  de  gloire,  au  moins. 
Se  paie  en  numéraire. 
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Les  trais  d'Isly,  de  Tanger, 
On  sait  qui  va  s'en  charger... 

— C'est  notre  tirelire. 
—C'est  vrai;  de  ce  grand  citoyen 

On  ne  sait  plus  que  dire... 

Ma  foi  !  j'en  dis  du  bien. 

Un  cri  naguère  fut  jeté, 

Cri  douloureux  et  tendre, 
Cri  d'amour  et  d'humanité 

Que  tout  cœur  doit  entendre. 
Au  nom  d'enquête,  Guizot 
S'est  mis  en  qualre  aussitôt... 

—Oui,  mais  pour  la  délruire... 
—C'est  vrai  ;  de  ce  grand  citoyen 

On  ne  sait  plus  que  dire... 

Ma  foi  !  j'en  dis  du  bien  ! 

Malgré  les  carlistes  taquins 

Et  les  pauvres  gauchistes, 
Malgré  les  fiers  républicains 

Et  tous  les  journalistes, 
A  mes  yeux,  tout  compte  fait, 
L'homme  d'octobre  est  parfait.  . 

— Vous  êles  en  délire... 
—Non,  mais  de  ce  grand  citoyen 

On  ne  sait  plus  que  dire... 

Ma  foi!  j'en  dis  du  bien. 

î  i  janvier  184! 


SE  "Ci:  AMI  L.  A.  BERTSAÏD. 


11  nous  est  arrivé,  tout  jeunes  que  nous  sommes, 

De  trouver  des  enfans,  au  regard  fatigué, 

Qui  s'en  allaient,  sondant,  comme  l'on  sonde  un  gué, 

Le  sentier  ténébreux  où  s'agitent  les  hommes; 

La  foule  les  heurtait  en  suivant  son  chemin, 

Sans  lire  sur  leur  front  de  sinistres  symptômes; 

Un  jour,  sous  leur  manteau  qu'il  louchait  de  la  main, 

Le  passant  effrayé  découvrait  des  fantômes. 

Dans  ce  temps  où  le  pied  se  traîne  en  tant  de  fanges  ; 

Où  l'œil  n'ose  plonger  dans  le  cloaque  humain; 

Où  l'homme  est  arrêté  par  des  soupçons  étrange», 

Et  craint  de  se  salir  en  pressant  une  main, 

Nous  avons  vu  des  fronts,  purs  de  contacts  infâmes, 

Projeter  des  lueurs  d'austère  probité; 

Quand,  un  jour,  ils  tombaient  dans  leur  humble  fierté 

La  foule  disait  d'eux  :  c'étaient  de  nobles  âmes! 

Nous  avons  rencontré  dans  l'ornière  du  monde 
Bien  des  hommes  traînant  leur  vie  avec  effort; 
Ils  portaient  sur  le  front  une  ride  profonde 
Comme  un  signe  gravé  par  le  doigt  de  la  mort; 
Sous  le  feu  qui  brûlait  leurs  têtes  inquiètes 
Leur  regard  flamboyait,  tantôt  triste,  ou  joyeux  ; 
Un  soir,  ils  s'éteignaient;  et,  mornes  et  pieux, 
Leurs  amis  répétaient  :  c'étaient  de  grands  poètes! 
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Il  était  de  ceux-là  qui  s'en  vont  par  Le  monde, 
Rêvant  sur  les  chemins,  écoutant  passer  Tonde, 

Lui,  notre  pauvre  ami; 
C'était  l'enfant,  tout  plein  d'une  divine  sève, 
Que  la  muse  fantasque,  au  milieu  d'un  beau  rêve, 

Laisse  un  jour  endormi. 

11  allait  par  la  route  où  marchent  les  Bohèmes, 
isolé,  mais  le  cœur  plein  d'extases  suprêmes. 

Du  coude  et  de  la  voix 
Quelquefois  il  heurtait  un  pouvoir  tvrannique; 
Plus  souvent,  il  dormait  au  bruit  de  la  musique 

De  quelqu'oiseau  des  bois. 

Que  lui  faisaient  a  lui  l'homme  aux  pures  tendresses, 
La  foule  cl  ses  clameurs,  le  monde  et  ses  ivresses? 

Quand  Paris  s'agitait 
Au  milieu  de  son  bruil,  lui  pensif,  solitaire, 
Lisait  à  demi-voix  des  vers  pleins  de  mystère 

Que  sa  mère  écoutait. 

En  chants  joyeux  changeant  son  long  cri  d'amertume, 
il  pouvait,  las  enfin,  faire  aussi  de  sa  plume 

Un  duvet  au  pouvoir; 
Aux  fêtes  où  son  œil  luisait  sombre  et  sévère, 
Comme  un  autre  il  eût  pu  galment  choquer  son  verre 

Aux  fous  momens  du  soir. 

Qui  l'empêchait,  lui  pauvre,  el  captif  dans  sa  gêne, 
De  tendre  des  vers  plats  <î  quelqi 

De  la  nouvelle  cor 
Étouffant  son  talent  dans  une 
Ne  pouvait- il,  au  fon^l  de  quelque  sinécure, 

S'engraisser  à  S"n  tour? 


V)i  — 

Dans  Paris,  le  lieu  saint ,  la  cité  sympathique, 

Où  toute  noble  voix,  tout  regard  poétique, 

Résonne  et  resplendit, 
Quel  plus  beau  vœu  d'orgueil,  quel  plus  glorieux  rôle. 
Que  de  dompter  au  frein  d'une  ardente  parole 

Tout  un  peuple  interdit! 

Eh  bien  !  dans  ces  plaisirs,  dans  cette  vive  joie, 
Il  passait  soucieux,  comme  un  esprit  en  proie 

A  quelque  doute  amer! 
Quand  un  encens  ami  parfumait  son  passage, 
On  voyait  seulement  glisser  sur  son  visage 

Un  rire  doux  et  fier. 

C'était  l'enivrement  de  cette  âme  naïve. 
De  ce  poète  plein  de  la  foi  primitive, 

Dont  brûlaient  nos  aïeux  ; 
Vieil  enfant,  promenant  sa  vie  à  l'aventure, 
Il  buvait  à  longs  (raits  aux  seins  de  la  nature 

Un  lait  mystérieux. 

Parmi  tous  nos  marchands  qu'eùt-il  fait,  lui,  poète? 
L'intrigue  est  une  mer  où  sombre  une  âme  honnête. 

Toute  grandeur  a  tort. 
Arbre  dont  la  tempête  avait  brisé  l'écorce, 
Il  a  vécu  long  temps  de  sa  première  force; 

Puis,  un  jour,  il  est  mort!... 

Poète,  dors  en  paix,  dans  la  nuit  éternelle. 
Je  reprenais  haleine  en  notre  dur  chemin  (t) 
Lors  que  la  mort  le  prit,  et  ma  main  fraternelle. 
Hélas!  quand  tu  partis,  n'a  pas  pressé  ta  main, 


'    Nous  étions  collabora  leurs  au  Charivari,  et   une  mauvaise 
destinée   voulut  que  sa  mort  arrivai  pendant  que  j'étais  dans  ma 
lille  à  Boulogne-sur-Mcr. 
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Sur  le  froid  oreiller  si  ton  front  se  soulève , 

Pour  consolerai!  moins  ton  ombre  en  son  brouillard, 

Voltigeront  sur  toi,  comme  un  vague  rêve, 

Les  adieux  de  ta  mère  et  d'un  pauvre  vieillard. 

Oui,  comme  en  ces  momenssi  doux  de  demi-veille, 
Où  l'idée  est  bercée  et  flot  te  en  mille  jets, 
Des  sylphes  chanteront  encore  à  ton  oreille, 
Des  soleils  inconnus  t'emerront  leurs  reflets; 
Sur  ta  tombe,  argentés  des  rayons  de  la  lune 
Les  cyprès  frémissans  pendront,  comme  des  pleurs  : 
Pour  toi  qui  l'aimais  tant,  oh!  la  mère  commune 
Aura  toujours  des  bruits,  des  chansons  et  des  fleurs. 

Adieu  !  L'ombre  et  le  jour  ont  chacun  leur  mystère; 
Et  peut-être  la  foi  n'est-elle  rien  qu'un  vœu  ; 
Mais  sans  remords,  au  moins,  on  peut  quitter  la  terre 
Quand  on  croyait  au  bien,  à  la  justice,  à  Dieu. 
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